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HISTOIRE 



DE MADAME 

ÉLISABETH 

DE FRANCE, 



SŒUR DE LOUIS XVI, 



Avec des détails sur ce qui s’est passé - 
dans l’intérieur des Châteaux de Ver- 
sailles et des Tuileries ; et ce qui lui 
est arrivé de plus remarquable pen- 
dant sa détention an Temple , aux- 
quels on a joint un grand nombre de 
lettres écrites par elle-même : 

Par Mme. Guxnarix 

Tome I . . ‘ 

* i • . r 



A PARIS, 

Chez Lerouge, Imprimeur, cour 
de Rohan , passage du Commerce 3 
quartier Si. -André des Arcs. 

«muranm /cnma^e^' 
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HISTOIRE 

DE MADAME 

É L I S À B E T H 

DE FRANC E, . 

SŒUR DE LOUIS XVI. 

V o u s qui respectez la vertu ; 
vous qui savez qu’elle n’est grande 
et sublime qu’autant que , remon- 
tant à sa source > elle s’appuie sur 
les principes éternels d’une reli- 
gion dont la philosophie du siècle 
a inutilement cherché à saper les 
fondemens : c’est pour vous que je 
reprends la plume. 

Tome I. À 
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Une grande tâche m’est impo- 
sée , elle est peut être au-dessus 
de nues forces mais s’il falloit 
une plûme mieux exercée que la 
mienne pour la remplir digne- 
ment , il est impossible de trouver 
un cœur plus pénétré que le mien 
de vénération pour madame Elisa- 
beth - Philippe - Marie - Hélene de 
France , née à Versailles le 3 mai 
1764 , dont j’entreprends d’écrire 
Ja vie. 

Ce n’ést pas comme petite-fille 
de 3^ rois, que je veux la montrer 
aux jeux de ceux qui liront cet 
ouvrage : cette gloire qui naguère 
éblouissoit le peuple français , s’est 
évanouie avec le trône , dont elle 
tiroit son éclat : ce n’est point 
çomme issue par sa mère de l’il- 
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lustre Witikind , que je veux for- 
cer à lui rendre hommage. Quelque 
grands qu’aient été ses ancêtres , 
leurs dignités , leur éclat , ont été 
ensevelis dans la nuit du tombeau: 
ils ont , il est vrai , laissé à leurs 
descendans , l’obligation de suivre 
leur carrière ; et les lauriers de 
Maurice crûrent à Poinbre des cy- 
près qui ombragent les tombes des 
héros de sa race. Mais les vertus 
de ce$ guerriers fameux , si bril- 
lantes aux yeux des hommes , dis- 
paraissent devant Dieu , pour qui 
les querelles des rois , les guerres 
qu’elles occasionnent , sont moins 
que ne sont pour nous les com- 
bats des plus petits insectes ; tan- 
dis que les vertus sociales et reli- 
gieuses de madame Elisabeth , lui 

, A ij 
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ont acquis une couronne immor- 
telle. 

Elle étoit fille de Louis, Daupliin 
de France , et de Marie-Joséphine 
de Saxe , sa seconde femme , der- 
nier fruit de l’union la plus tendre 
et la plus vertueuse ; son berceau 
fut couvert de crêpes funèbres ; et 
destinée au sort le plus terrible , à 
son entrée dans la pénible carrière 
de la vie , elle perdit les auteurs 
de ses jours. Qu’il me sait per- 
mis , avant de tracer les principaux 
événemens de la vie de cette ver- 
tueuse princesse , de jeter quel- 
ques fleurs sur le tombeau de ses 
augustes parens. 

Louis , Dauphin de France , fils 
de Louis XV r née à Versailles ls 
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4 septembre 1729 , avoit été marie , 
le 23 février 174b , à Marie-Thé- 
rèse- Antoinette-Raphaelle , Infante 
d’Espagne. Dans une ame aussi 
aimante que celle de M. le Dau- 
phin , dont la vertu et la piété di- 
rigeoient , non - seulement les ac- 
tions , mais commandoietit à ses 
sentimens , l'attachement qu’il con- 
çut pour son auguste compagne , 
devoit être aussi vif que tendre. 
Il est si doux de trouver ses plaisirs 
dans l’accomplissement de ses de- 
voirs ! Aussi M. le Dauphin aimoit 
son épouse , comme un amant 
chérit son amante j et la seconde 
année de cette union n’étoit pas 
écoulée , que la Parque en tran- 
cha les nœuds. Madame la Dau- 
phine mourut le 22 juillet 1746 , 

A iij 
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trois jours après avoir donné la 
naissance aune princesse qui suivit 
sa mère au tombeau. Jamais dou- 

w 

leur ne fut plus profonde que celle 
de M. le Dauphin : il sembla que 
la mort de ce premier objet de ses 
affections, anéantiroit ses facultés 
morales. Il fujoit toute société : 
enfermé dans son appartement , 
il ne prenoit plus aucune part aux 
intérêts de la terre , où sa bien- 
aimée n’étoit plus. Il se fût trouvé 
heureux ,*si on lui eut permis de 
la pleurer , le reste de ses jours. 
Mais les enfans des rois , dont on 
vanta la puissance , plus esclaves 
que le dernier de leurs sujets , • 
n’ont pas même la triste douceur 
de gémir en liberté sur la tombe 
‘de leur compagne. Peu importe à 
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l’etat qu'ils soient heureux oit 
non dans leur intérieur , il faut 
qu’ils laissent un successeur , pour 
éviter les guerres qui pourroient 
résulter de la vacance du trône. 
Ainsi , malgré les justes et doulou- 
reux regrets de M. le Dauphin , 
il fut décidé dans le conseil qu'il 
passeroit à -de secondes noces. 

Ah î ne vous pressez pas de rallu- 
mer les flambeaux de l'hymen 3 
n’avancez point , par vos vœux , la 
naissance de ces enfans : tous se- 
ront dévoués au sort le plus fu- 
neste. Cependant , la France reten- 
tit de cris d’alégresse } on s’em- 
presse sous les pas de la nouvelle 
Dauphine ; c’est elle qui donnera 
des petits-fils à Louis le bien-aimé. 

Air 
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Qui ne croiroit pas qu’ils seront 
l’objet de l’amour de cette nation 
si connue par son attachement au 
sang de ses rois ! Et cependant un 
demi-siècle changera cette affec- 
tion en haine j et je le repète , 
aucun de ceux qui naîtront de ce 
mariage , n’échapperont à la mort 
ou à la proscription. 

Cependant, M. le Dauphin qui 
croit que de sa postérité dépend la 
tranquillité et le bonheur d’un peu- 
ple qu’il aime , consent à unir sa 
destinée à la fille du roi de Po- 
logne ; mais au moment de l’entre- 
vue avec la princesse , la mémoire 
d’une épouse adorée lui arrache 
des larmes : il se détourne pour les 
dérober à celle qu’il craint d'of- 
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fenser par sa douleur. Madame la 
Dauphine, quoique très-jeune en- 
core , avoit déjà une grande con- 
noissance du cœur humain. Elle 
sut profiter de la sensibilité de son 
époux pour s’en faire aimer; et loin 
de paroître blessée des pleurs que 
des souvenirs douloureux arra- 
choient à son époux , elle lui dit 
qu’elle ne lui demandoit que de 
ne point se contraindre , qu’elle re- 
. cueilleroit ses larmes : trop heu- 
reuse si un jour elle pou voit mé- 
riter un attachement aussi tendre. 

■s 

M. le Dauphiu pénétré de recon- 
noissance pour les sentimens que 
lui montroit sa nouvelle épouse , 
ne put lui refuser l’amitié la 
plus sincère ; et peu à peu l'habi- 
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tude , la connoissance de ses qua- 
lités aimables , et sur-tout 1 estime, 
formèrent entre eux l’attachement 
le plus vrai et le plus tendre : s’il 
n’avoit pas la vivacité de l’amour , 
il n’en avoit pas non plus l’incons- 
tance ; jamais couple ne fut si par- 
faitement uni. Au milieu d’une 
cour où le f ice commencoit à mar- 

a 

cher la tête levée , M. le Dauphin 
et madame la Dauphine donnoient 
l’exemple de toutes les vertus do- 
mestiques et chrétiennes , ils ne se 
quittoient presque point; et lors- 
que de petits bourgeois n’osoient 
se montrer ensemble en public , 
dans la crainte du ridicule , les se- 
conds personnages de l'Etat fai- 
soient gloire de s’aimer comme de 
simples artisans. 
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Une anecdote dont je suis cer- 
taine , prouve à quel point ma- 
dame la Dauphine étoit une bonne 
et respectable épouse ; et quoi- 
qu’elle ne soit peut-être pas de la 
dignité de mon sujet , je la rap- 
porterai parce qu’elle sert d'appui 
à ce que je viens de dire. M. le 
Dauphin tomba malade de l'a pe- 
tite vérole en 1752. Les médecins 
de la cour qui craignoient , en s’en 
rapportant à leurs seules lumières , 
dêtre responsables à la natjon 
d’une tête si chère , appelèrent les 
plus célébrés de Paris , entre autres 
M. Pousse , homme aussi connu par 
sa science que par la rudesse de 
ses manières. Madame la Dauphine 
ne quittoit pas. un instant la cham- 
bre du malade, et le servoit avec 
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un zèle infatigable ; pour que rien 
ne la gênât dans les soins que son 
cœur lui dictoit,elle étoit en petite 
ïobe , avec un grand tablier blanc. 
Pousse , que son humeur plus que 
franche éloignoit de la cour , ne 
connoissant pas même les personnes 
de la famille rojale , demanda au 
premier médecin quelle étoit cette 
petite femme qui avoit l’air si fa- 
milier avec M. le Dauphin , et qui 
devinoit tout ce qu’il desiroit? — 
C’est madame la Dauphine, lui ré- 
pondit M. Senac. — Ah ! pour celui- 
là je m’en serois si peu douté , que 
je la prenois pour une sœur de la 
charité. 

Madame la Dauphine avoit pour 
les éminentes qualités de son époux. 



Digitized by Googl 



* ( i3 ) ■ 

la plus profonde vénération. Plus 
à portée qu'un autre d'apprécier 
ce prince , que la position délicate 
d’héritier ' présomptif empêchoit 
de se montrer tel qu’il eut ete s il 
fut parvenu à la couronne , elle ju-. 
geoit qu’il seroit un sage sur le 
trône, et cherchoit a mériter pai 
l’exercice constant de ses devoirs , 
le bonheur que le ciel lui avoit de- 
parti en l’unissant au plus vertueux 
et au plus aimable des hommes. De 
son côté le prince l’aimoit unique- 
ment ", et sa fécondité , source de 
l’alégresse publique , la rendoit la 
princesse la plus heureuse de la 
terre. 

Mais les jours de prospérités 
étoient passés, et l’ange de la mort 
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âlloit planer sur cette auguste mai- 
son. Madame la Daupliine-^avoit 
donné six princes à la France'; deux 
étoient morts au berceau. Il en res- 
toit quatre ,tous d’une figure char- 
mante , et ils faisoient les délices 
de leurs augustes parens par leur* 
grâces et leur esprit. On ne m’ac- 
cusera pas dans cet éloge d’une 
basse flatterie ; deux sont descen- 
dus dans la nuit du tombeau , les 
autres n’existent plus pour là' 
France: mais c’est pour rendre hom- 
mage à la vérité que je dis qu’il 
n’est point de mère qui ne se fût 
enorgueillie de se voir renaître dans 
des enfans aussi aimables , et an- 
nonçant des qualités précieuses. 

Ou a souvent remarqué que les 
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princes paraissent bien plus inte- 
ressans dans leurs premières an- 
nées , qu’ils ne le sont lorsqu’ils ont 
atteint l’age de maturité; me sera- 
t-il permis d’en indiquer la cause 
par une comparaison ? Une plante 
rare est confiée aux plus habiles 
jardiniers : leur réputation est atta- 
chée à la faire croître ; ils y met- 
tent les soins les plus extremes , la 
préservent des intempéries de 1 air, 
l’arrosent chaque jour , la fortifient 
par les engrais qui lui sont propres. 
Enfin , elle est arrivée à sa crois- 
sance , et prête à porter les fl ours 
qui doivent l’embellir ; ils la re- 
mettent à celui qui les en avoit 
chargés : alors , on l’expose aux re- 
gards des curieux , on ne la garantit 
plus du souffle brûlant du midi ; 
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tout occupé de l'admirer, on néglige 
les précautions qu’elle exige en- 
core. Bientôt elle languit, se sèche, 
et périt sans avoir réjoui les jeux 
par la brillante parure de Flore : 
ou si elle doit aux premiers soins 
quelle a reçus , ce frivole avantage, 
au moins ne la verra-t-on point 
s’enrichir des dons de Pomone. La 
plante rare , c’est le jeune prince; 
les jardiniers habiles , les hommes 
éminens en science et eu vertus , * 
qui sont chargés de son éducation. 
Tout prospère par leurs soins , les 
qualités se développent rapidement, 
et rhomme paroît dans les jours 
de l’enfance : mais à i5 ans , âge si 
funeste par la fougue des passions , 
il quitte ses sages instituteurs , il 
est livré aux regards d’uue cour 



Digitized by Google 




( *7 ) * 

toujours perverse ,1e souffle empoi- 
sonné de la flatterie détruit les plus 
sages institutions , les vertus dispa- 
roissent ; et les vices , triste ma- 
ladie de l’homme moral , repren- 
nent leur empire. Cet être qui dans 
son enfance «voit fait le charme et 
l’espoir des nations , en devient 
quelquefois le fléau. 

La religion seule pourroit con- 
server la vertu dans leurs cœurs. 
M. le Régent disoit : s’il n’y avoit 
point de religion , j’en fonder ois 
*une pour le peuple ; et moi je dis 
qu’elle est encore plus nécessaire 
dans ceux qui gouvernent. M. le 
Dauphin étoit persuadé de cette 
vérité , et tous ses soins se por- 
* toientà faire de ses fils , des princes 
Tçme J, B 
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animés du véritable esprit du chris- 
tianisme. Ce ressort si utile avoit 
' été d’une grande ressourcé pour 
vaincre le caractère violent et hau- 
tain de M. le duc de Bourgogne. 
Lorsqu'on eut détruit ces deux vices,, 
îl ne resta dans cet éire privilégié 
de la nature , que des quali tés si éton- 
nantes, qu’on n’a jamais vu avant luE* 
un enfant de g ans parvenu à cette 
perfection ; aussi étoit-il l’amour et 
la félicité de M. le Dauphin. Cepen- 
dant , une maladie cruelle cou voit 
dans son sein : la crainte d'affliger 
ceux qui l’aimoient , lui fît long-», 
temps dissimuler les maux qu’il 
sou droit , mais enfin il succomba 
sous le poids de la douleur; et après 
avoir subi l’opération laplus cruelle r 
il languit plusieurs mois x et expira 



% •• 
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le 18 mars 1760 , à l'âge de g ans p 
regretté de la France entière , parce 
qu’il avoit dans un âge aussi ten- 
dre ( comme le dit M. le Franc de 
Pompignan ) rempli sa carrière en 
tomme : sans être parvenu au 
trône , il s’étoit montré digne de 
régner; sans avoir fait de grandes 
choses , il avoit été un grand prin- 
ce , il avoit souffert en héros et 
étoit mort comme un saint. 

Qui pourroit peindre la profonde 
douleur dun père et d’une mère 
qui a voient mis dans cet enfant 
leurs plus chères espérances l En 
vain trouvoient ils dans les trois fils 
qui leur restoientjde grands mojens 
de consolation. Un pressentiment 
dont iis ne pouvoient se rendre 

Bij 
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compte , sembloit leur dire qu'avec 
l’âme énergique de leur fds aîné r 
s’étoit éteinte la gloire de leur mai- 
son : en effet *, si c’eut été le duc 
de Bourgogne qui eût succédé à 
Louis XV , la couronne seroit res- 
tée sur son front : mais le ciel dont 
les décrets s'accomplissent , quelles 
que soient les vues des hommes r 
permit que ce prince ,qui eût par la 
fermeté de son caractère déjoué les 
manœuvres des intrigans , pérît, et 
laissât à son frère le fardeau de la 
rojauté. 

Louis XVI, alors ducdeBerri, an- 
Bonçoit dès son enfance ce- qu’il fut 
toute sa vie. Bon sans avoir cette 
affabilité quiséduisoit dans le comte 
de Provence > il n’avoit rien de 
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brillant , mais étoit appliqué à l’é- 
tude , et aimoit la vertu par un 
attrait naturel ; s’il eut été à la se- 
conde place , sa lojauté aurait ser- 
vi de rempart contre les brigues : 
heureux le rai qui l'aurait eu pour 
premier prince du sang ! il aurait 
été bien certain qu’il n’eût point in- 
trigué pour se placer au rang su- 
prême. 

Monsieur le comte de Provence et 
son frère le comte d’Artois enclian-, 
toient par la vivacité de leursrépar- 
ties; ils étoientles enfans chéris de 
madame la princesse de Marsan 
gouvernante des enfans de France. 
Madame Clotilde, née quelques mois 
avant la mort de M. le duc de Bour- 
gogne , partageoit les soins de cette 
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dcûne , et gagna bientôt toutes ses 
affections par la douceur et la do- 
cilité de son caractère. ; 

Trois ans s’étoient écoulés depuis 
que M. le Dauphin a voit perdu son 
premier né r il sembloit que la dou- 
leur que madame la Dauphine en 
avoit éprouvée , eût détruit en elle 
la fécondité. Cependant , vers la fin 
de 1763 , les médecins annoncèrent 
qu’elle alloit encore être mère, et - 
elle donna le jour à madame Elisa- 
beth, le 23 mai 1764. Sa naissance 
fut un bienfait pour son frère le due 
de Berri , dont elle étoit destinée à 
adoucir les infortunes qu’elle devoit 
partager ; mais on étoit loin à cette 
époque d’imaginer le sort qui étoit 
préparé à cette tendre vie tinte de 
l'amour fraternel- 
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Lorsque M. le Dauphin vint à 

Paris avec son épouse remercier 

Dieu de la naissance de madame 
. / 

Elisabeth , le Parisien , qui alors se 
portoit en foule sur les pas de la fa- 
mille rojale , remarqua avec don-, 
leur que ce prince qui avoit toujours 
été d’un embonpoint prodigieux , 
êtoit tout à coup maigri d’une ma- 
nière étonnante ; cependant, il n’é- 
prouvoit encore aucune souffrance; 
maisbientôt après il fut attaquéd’une 
toux presque continuelle; et malgré 
les soins et Part des médecins , la 
pulmonie se déclara ,et rien ne put 
l’arracher au trépas : il mourut à 
Fontainebleau à la fin de iyG5. Ma- 
dame la Dauphine ne lui survécut 
que i-5 mois; et madame Elisabeth 
«voit perdu son père et sa mère * 
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qu’elle n’avoit pas encore atteint sa 
troisième année. 

% 

Privée des plus doux sentimens 
de la nature , et ne eonnoissant de 
ses parens que la mémoire qui se 
conserve encore de leurs hautes ver- 
tus , son cœur s'ouvrit à l’amour 
fraternel qui devint sa passion do- 
minante. Elle aimoit ses trois frères 
avec la plus vive tendresse ; mais 
ses plus chères affections étoient 
dès son enfance pour le Duc de Berrî, 
devenu Dauphin: il sembloit qu’elle 
prévojoit déjà combien elle lui se- 
roit nécessaire. 

Madame la Dauphine avoît en 
mourant recommandé les deux prin- 
cesses à madame de Marsan , plu- 
tôt comme à soa amie que comme 

à leur 
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à leurgouvernante.Elle remplit cette 
tâche importante avec un zèle infa- 
tigable ; aussi son illustre élève , la 
reine de Sardaigne , atteste , par les 
vertus dont elle est ornée', le mé- 
rite supérieur de son institutrice. Il 
faut convenir que la nature avoit 
tout fait pour cette aimable prin- 
cesse , douée de çette sensibilité si 
rare dans le rang suprême.La crainta 
d’affliger celles qui prenoient soin 
de son enfance, la rendoit attentiv® 
à tout ce qu’on lui disoit. Elle sem* 
bloit deviner ce qu'elle avoit à faire 
pour remplir ses devoirs. Appliquée 
à ses exercices , elleréussissoità tout - 
ce qu’elle vouloit entreprendre. En- 
fin, on pouvoit dire qu’elle étoit née 
ce que son frère le duc de Bourgo- 
gne étoit devenu , par l’empire qu’il 
Tome /. C 
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avoitpris sur lui-inême. Aussi étoit- 
elle généralement aimée de tous 
ceux qui l’approchoient. 

Il n’en étoit pas de même^ dans 
les premières années de maÛame 
Elisabeth. Née avec des passions 
vielentes , la moindre contradiction 
dans son enfance la révoltoit j 
celle que nous verrons à la fin de cet 
écrit supporter avec une patience 
angélique les traitement les plus 
fcarbares , à l’âge de 4 à 5 ans tré- 
pignoit de colère si une de ses fem- 
mes ne lui apportoit pas à l’instant 
- ce qu'elle demandoit. Fière de sa 
haute naissance , elle auroit voulu 
# que tout pliât devant elle. Elle dé— 
daignoit d’apprendre * parce que, di- 
soiwclle , tant d’hommes pensent 
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pour les princes , que ce n et oit pas 
la peine qu’ils se fafcigassent inuti- 
leuient. Madame de' Marsan qui 
. vojoit une extrême différence entre 
les deux sœurs ne pouvoit se dé- 
fendre de marquer quelques préfé- 
rences à l’aînée ; madame Elisa- 
beth s’en apperçut , et la jalousie 
-vint ajouter ses poisons à l’opiniâ- 
treté de son caractère. Cependant » 
a peine sortie du berceau , elleavoit 
la discrétion d’un vieux courtisan. 
Aussi sut - elle commander à ses 
mouvemens , et à peine s’apperce- 
voi t-ou du chagrin qu’elle éprouvoit 
d’être moins aimée que sa sœur. Il lui 
échappa cependant un jour de dire 
à la gouvernante des enfans de 
France , qui lui avoit refusé quel- 
que chose qu’elle desiroit : Si meu 

C ij 
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soeur Clôt U de vous V eut demande t 
elle l’auroit obtenu . 

Madame Elisabeth parut pour la 
première fois en grand habit aux 
mariages des princes qui précédè- 
rent celui de M, le Dauphin. Quoi- 
qu’elle ne promit pas d’être aussi 
belle que sa sœur , sa physionomie 
étoit agréable ; et pour ceux qui n’é- 
toient pas de l'intérieur de l'éduca- 
tion , ses défauts n’existoient pas,' 
parce qu’ils étoient ceux que l’adu- 
lation érige en vertus. Dans les 
grands , nés pour commander , on 
trouve qu’en eux le ton impérieux 
est dignité. Fait pour que tout vole 
aurdevant de leurs désirs , il paroît • 
tout simple qu'ils marquent un ex- 
trême mécontentement pour peu 
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qu’on mette de lenteur à exécuter 
leurs ordres. Il appartenoit à ma- 
dame la baronne de Makau , sous- 
gouvernante des enfans de France , 
femme du plus grand mérite , de 
savoir ployer le caractère de cette 
princesse , et de développer ses ra- 
res qualités qui , sans les soins de 
cette dame, fussent demeurées in- 
cultes. J’ai déjà , dails un autre ou- 
vrage , esquissé le portrait de cette 
femme supérieure ; mais elle exis- 
toit encore , et l’amitié dont elle 
honoroit ma famille , ne me permit 
pas alors de rendre avec une exacte 
vérité tout le bien que je pensois 
d’elle; la crainte qu elle ne m’accu- 
sât de flatterie et de blesser sa mo- . 
destie, m'imposoit silence. Mais au- 
jourd’hui qu’elle a reçu la récom- 
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pense de ses vertus , et qu’elle est 
réunie à son auguste élève , je puis 
la montrer sous ses véritables traits, 
et faire connoître en elle l’objet le 
plus rare; une femme qui sut , vi- 
vant à la cour , dont les bienfaits 
lui étoien ^nécessaires pour l’établis- 
sement de sa famille y conserver 
dans les temps les plus difficiles la 
faveur, sans jamais flatteries princes 
dont elle élevoit les enfans comme 
les siens , ne leur passant aucun 
défaut, sachant s’en faire craindre, 
et cependant aimer les leçons de 
vertu qui avoient dans sa bouche 
une autorité qui fenoit leur princi- 
pale force de l’exemple. Jamais 
femme n’avoit rempli ses devoirs 
avec une plus scupuleuse atten- 

* tion ; née avec un esprit supérieur. 
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elle avoit une dignité dans toutes 

Jfes manières qui ne permettoit pas • 

• ^ 

de rapprocher sans respect : aussi 
prit-elle sur l’esprit de la petite 
princesse un empire que personne 
n’avoit eu jusqu’alors. Madame 
de Makau , sensible avec l’exté- 
rieur le plus froid , se fit bientôt 
aimer de madame Elisabeth , qui 
n’avoit pas encore rencontré un 
cœur qui s’intéressât réellement à 
elle. Dès que la princesse aimai sa 
sous-gouvernante ; et qu’elle lut 
sûre d’en être aimée , elle cher- 
cha à lui plaire. Elle supporta sans 
humeur les remontrances de celle 
'qu’elle regardoit comme sa mère ; 
elle goûta la morale qu’elle hii en- 
seignoit , parce qu’elle n’étoit point 
de contradiction avec la vie de 
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Digitized by Google 




( 32 ) 

celle qui Pinstruisoit. Elle reconnut 
la sublimité de la religion profes- 
sée sans cagotisme par madame de 
Makau qui lui en démontroit la 
vérité j elle pensoit , comme je l’ai 
dit , que la religion peut seule ren- 
dre les grands solidement ver- 
tueux , parce, qu’il n j a qu’elle 
qui .leur apprenne que tous les 
hommes sont égaux aux jeux de 
Dieu , qui préfère un simple ber- 
ger remplissant ses devoirs , à un 
roi qui néglige les siens. Quelles 
ressources ne trouva-t-elle pas dans 
cette religion sainte pour détruire 
dans madame Elisabeth , l’orgueil , 
ce poison de - toutes les vertus , 
parce qu’il en ôte tout le prix aux 
jeux de Dieu et des hommes 1 
On vit cette jeune Princesse 
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changer tout-à-coup : reconnoissant 
dans ceux qui la servoient les en- 
fans du père de la Nature , elle ne 
se crut plus permis de les traiter 
avec hauteur; elle ne perdit pas la 
dignité qui appartenoit à son rang , 
dignité qui étoit nécessaire à l’appui 
du trône : mais elle sut la tempérer 
par une douceur affable qui lui 
concilia les cœurs. Elle apprit en- 
core de sa sage institutrice que 
l’homme ne peut être inutile sur la 
terre , sans troubler l’ordre ; que 
doué d’une portion d’activité, s’il 
ne l’emploie pas au bien , il l’em- 
ploiera au mal. Elle prit du goût 
pour l’occupation; ses progrès furent 
rapides , parce que ce n’étoit pas 
incapacité, mais paresse, qui l’avoit 
jusqu’alors empêché de sc livrer à 
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l’étude. La trempe forte et coura- 
geuse de son aine ne lui donnoit 
. aucun goût pour les arts de pur 
agrément; aussi eut elle peu de 
succès dans la musique: on ne con- 
traignit pas sur cela ses désirs. Elle 
s’occupa avec ardeur à l’étude de 
l’histoire , si importante aux grands 
de la terre, parce qu’elle seule leur 
dit la vérité sans ménagement. 
Elle avoit une grande aptitude aux 
mathématiques , et les savoit d’une 
manière rare pour une femme , 
et ne se plaisoit pas moins aux ou- 
vrages de son Sexe , où elle excel- 
loit. Ses occupations la retenoient 
dans l’intérieurde son appartement, 
où elle goûtoit les charmes de l’aini- 
tié , avec les filles de madame de 
Makau, qu'elle chérissoit comme 
ses sœurs. 
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La cour étoit devenue très-bril- 
, lante par le mariage du Dauphin 
et de ses frères. Louis XV ne jouit 
pas long-temps du plaisir de voir 
ses petits-fils unis à des 'Prinçesses 
aimables : la mort l’enleva trop tôt 
pour ta France. Il avoit paru perdre 
de vue les intérêts du Peuple, en- 
traîné par l’habitude des plaisirs : il 
les eût abjurés, si le ciel l’avoit rendu 
au vœu du petit nombre de ses 
serviteurs qui savoient apprécier 
tout ce dont il auroit été capable , 
s’il eut voulu se donner la peine de 
régnerpar lui-même. Madame Eli- 
sabeth fut très-sensible à sa mort ; 
il étoit le seul qu’elle eut appelé du 
doux nom de père. Comment ne 
l’auroit-elle paS regretté? il étoit si 
bon, si aimable avec ses enfans 1 
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Mais la Princesse étoit trop jetlne 
pour prévoir encore tout ce que 
cette mort pouvoit avoir de terrible 
pour elle et ses frères. Etrangère 
aux intrigues de la cour , elle ne 
savoitpas lemalqueproduiroient les 
différens intérêts des Princes et de 
la Reine; quant aux siens , elle ne 
doutoit point que son frère ne s’en 
• occupât; et se confiant à sa tendre 
amitié , elle n’eut aucun doute qu’il 
ne fît son bonheur danS tous les ins- 
tans de sa vie. 

Elle éprouva un vif chagrin au 
moment où madame Clotilde partit 
pour aller épouser le Prince de 
Piémont ? ce fut le 27 Août 1775. 
Depuis que madame Elisabeth étoit 
devenue l’émule des vertus de sa 
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sœur, elle avoit su apprécier tout 
son mérite ; et sa tendresse pour 
elle , étoit d’autant plus vive, qu’elle 
étoit fondée sur la plus parfaite es- 
time. Madame de Marsan conduisit 
madame la Princesse de Piémont 
dans les Etats de. son beau-père. 

Chaque pas de cette longue route 
fut marqué, comme je l'ai dit dans 
un autre ouvrage, par de bonnes 
œuvres : elles auroient dû attirer 
les béiiédictions du ciel sur les jours 
de cette auguste Princesse. Mais 
ses décrets sont impénétrables a nos 
foibles lumières; il permet dans sa 
sagesse que ses élus soient éprou- 
vés : comme l’or passe au creuset 
pour sortir plus pur et sans mélange, 
ainsi l’épouse d’Emmanuel asouffert 
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jàe grandes douleurs; maïs elle en 
sera récompensée dans les demeures 
célestes , où elle se réunira aux au- 
gustes victimes qui l’y ont précédée. 
Dans les différens séjours que ma- 
dame de Piémont fit pour se rendre 
à Lyon , un de ceux qui plut da- 
vantage à sa piété, fut celui qu’elle 
fit chez monsieur l’Evêque de Ne- ' 
vers, dont j’ai cité les grandes vertus* 
et celles.de sa sœur qui partageoijt 
tes soins charitables (i). 

■ • . : ■ * 

' , ✓ % 

(i) £’est par erreur que dans les mé- 
moires de madame de Laraballe tome 2, 
page 9, on nomme monsieur 1 Evêque de 
NeVers , Tandeau , il se nommoit Jean- 
. Antoine Tinseau , né à Besançon en 
1697 , d’une famille distinguée par les 
vertus et les talens militaire». 
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Madame la Princesse de Marsan 
à son retour en France, se retira 
de la cour. Madame la Princesse 
de Guémenée, qui avoit la survi- 
vance de sa charge , entra en exer- 
cice. Il y avoit une extrême diffé- 
rence entre ces deux dames ; et 
quoique madame Elisabeth fut en- 
core fort jeune , puisqu’elle n’avoit 
quç onze an& T il étoit impossible 
quelle ne la sentît pas. Son esprit 
étoit déjà formé et sa marche étoit 
tracée ; elle étoit bien sûre de ne 
pas s’égarer , puisqu’elle avoit pour 
guide le flambeau de la religion : 
trop heureuse de se procurer 
par l’exercice constant des vertus 
qu’elle demande à Dieu , cette 
résignation sublime qui rendra 
madame Elisabeth pour la pas- 
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térité un 'sujet d’admiration et de 
respect. 

Quelque tendresse que le Roi eût 
pour sa sœur , qui lui devenoit de 
plus en plus nécessaire , par le be- 
soin qu’il avoit d’épancher son ame 
dans la sienne , lorsqu’elle étoit 
oppressée par les chagrins insépa- 
rables de la suprême puissance , il 
pensa à l’établir en la mariant à un 
infant d’Espagne. Je ne puis rendre, 
un compte certain des motifs qui 
firent manquer cette alliance ; le 
secret du cabinet des Princes par- 
vient rarement jusqu’à l’historien : 
mais ce que je puis assurer, c’est, 
que madame Elisabeth ressentit plus 
de joie que de tristesse de la rup- 
ture de ce mariage. C’étoit bien un 
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Bourbon qu’elle auroit épousé eiï 
s’unissant au fils du Roi d’Espagne; 
mais cette branche s’est tellement 
naturalisée dans ce pays, où la for- 
tune l’a transplantée s qu’on nere- 
connoit plus dans cette cour l’a- 
ménité des mœurs françaises ; et il 
auroit été très-difficile à madame 
Elisabeth de s’y trouver heureuse. 
On parla aussi de la marier au, Due 
d’Aost , second fils du Roi de Sar- 
daigne. Le bonheur de se trouver 
réunie à une sœur dont l'absence 
lui étoit douloureuse, auroit pu lui 
faire desirer ce mariage; mais ott 1 
réfléchit que la seconde place à la 
cour de Savoie ne convenait pas à’, 
une fille de France. Il ne fut donc 
plus question de mariage; et ma- 
dame Elisabeth qui se détaehoit 
T oms J r D 
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chaque jour d'un monde périssable* 
ne vit dans la difficulté de lui trou~ 
Ter un époux digne de ses hautes 
destinées, qu'un moyen de se livrer* 
sans contrainte , à son goût pour 
la retraite et les plaisirs purs de 
l'amitié- 
» ^ 

Elle obtint y peu de temps après * 
de son frère , l'agrément d’avoir sa 
maison * quoiqu'elle n eut encore 
que quinze ans. Cette indépendance 
au milieu dune cour adonnée aux 
plaisirs les plus tumultueux, auroit 
pu être dangereuse pour une aussi 
jeune Princesse; mais madame Eli- 
sabeth a voit déjà la maturité que 
l’on n'obtient que par les années y 
et attachée par les liens de l'amitié 
et de la reconnoissance > aux dames 
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qui aroient dirigé ses premiers pas 
dans le . monde , elle s’appuya de 
leurs sages avis, pour éviter les 
démarches hazardées. Sa prudence 
fut telle qtte personne n’a osé 
même dans le temps que la calom- 
nie pesoit sur les têtes les plus in- 
nocentes , se permettre un soupçon 
sur sa constante vertu. 

Au sein des plaisirs d’une jeu- 
nesse folâtre j se formoient sourde- 
ment ces partis qui divisèrent les 
membres de la famille royale. Ma- 
dame Elisabeth n’en eut jamais 
d’autre que celui de ses frères, et 
conserva avec ses belles-sœurs tous 
les dehors de l’amitié. Elle ne me- 
sura jamais son sentiment pour 
elles , qu’en raison du bonheur 

D jf 
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qu’elles procuroient à ceux qui lui 
étoient si chers. On peut dire qua 
cette Princesse possédait au su- 
prême degré cette politique chré- 
tienne y qui ne cache de ses senti- 
mens que ce qui pourroit blesser la 
charité ; aussi ne la vit-on jamais , 
dans les temps les plus orageux , en 
mésintelligence ouverte avec per- 
sonne de la famille royale. C’étoifc 
elle , au contraire , qui rapprochoit 
çeux-qui cher choient à se désunir ; 
et jugeant avec sagacité les intérêts 
divers y elle fut toujours pour eux: 
l'arbitre de la vérité et de la jus- 
tice. 

Cependant il ne devoit pas être 
facile de vivre avec des caractères- 
» différeas. Le Roi a voit reçu dut 

a 
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ciel, toutes les vertus qui constituent 
l’homme de bien. Mais, soit négli- 
gence de ceux qui l’avoient élevé , 
soit qu'il est dans la nature hu- 
maine de n’être jamais parfait , 
Louis XVI avoit des défauts, ra- 
chetés par de si grandes vertus r 
qu’il n’en étoit pas moins pour sa 
sœur l’être le plus intéressant; mais 
il étoit dépourvu de grâces, ses ma- 
nières étoient brusques : confiant 
parce que la bonté l’est toujours , 
lorsqu’il s’appercevoit qu’on le trom- 
poit , il entrait en fureur; c’étoit 
l’indignation du juste. Dans un- 
séjour où l’on étoit accoutumé r 
comme le dit Labrujère , à ne voir 
que des hommes froids et polis , 
ce caractère devoit paraître étranger 
•t ceux qui ne jugent que l’éeorcc y . 
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étaient loin d’apprécier le meilleur 
des hommes. Il passoit sa vie à réflé- 
chir aux moyens de, faire le bonheur 
. de son peuple. Simple , économe , 
appliqué à l'étude, ne se délassant 
des pénibles fonctions de la royauté 
que par le travail des mains ou 
l’exercice de la chasse; détestant 
tout ce qui tenoit à l’aparat ; n'ayant 
jamais aimé que la Reine , pour qui 
son goût avoit même été long-temps 
avant de se déclarer; méprisant les 
femmes qui n’avoient pas de mœursi 
disant aux courtisans dont les af- 
faires étaient- dérangées ( et il y en 
avoit un grand nombre) des choses 
dures : il devoit être bien étranger 
à son siècle , et encore plus à la 
cour. Aussi trouvant peu de vertus 
autour de lui, il les çherchoit dans 
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le peuple, où il crojoit qu'elles s’é- 
toient réfugiées , parce que dans ce 
temps la soumission à laquelle on 
h’avoit réduit, le forcoit à dissimu- 
1er ses-passions j ce qui persuadoit 
au Roi que moins les hommes étoient 
civilisés , meilleurs ils étoient : idée 
dont l’expérience a démontré la 
fausseté , mais que Ton peut par- 
donner à celui qtii, se crojant le 
père de tous les Français , pensoit 
se devoir à la partie de ses enfans 
qui étoit la plus foîble. Combien 
cette opinion devoit paraître ridi- 
cule à nos agréables de la court 
comment auraient-ils pu apprécier 
celui en qui iis ne retrouvoient ni 
leurs- goûts ni leur façon de penser? 
Il nj avoit donc qu’un petit nombre 
d'hommes sensés qui eussent pour 
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lui la vénération que devoit Inspirer 
un si jeune Prince n’aimant que 
ses devoirs , et donnant à l’Univers 
le spectacle de la simplicité au faîte 
des grandeurs , de la modération 
quand tout l’éclat pouvoit plier sous 
sa puissance , et d'un Roi préférant 
le titre de pacificateur aux plus 

brillantes conquêtes. 

« 

Monsieur ayant infiniment d’es- 
prit , mais qu’il concentroit en lui- 
même, supportant avec peine d’être 
néau second rang, et prouvant, par 
la dignité dont il s’entouroit , com- 
bien la première place eût flatté son 
orgueil , auroit cependant mieux 
convenu à la nation Espagnole* qu’à 
la nôtre. Son front portait l’ein- 
preinte des soucis dont il était dé- 
voré.- 
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voré , on eût plutôt recpnnu en lut 
un descendant de Charles-Quint , 
qu’un petit-fils de Henri IV. La 
politique ne l’abandonna pas dan» 
les jours orageux de la révolution ; 
et tandis qu’il venoit à la Mairie 
applaudir en apparence à tout ce 
qui avoit détruit la gloire de sa mai- 
son , il préparoit son départ pour 
L Allemagne , et le préparoit avee 
autant de soin et de prudence , que 
l’on en mit peu pour celui de sou. 

malheureux frère. 

\ 

Monsieur le Comte d’Artois , 
beaü, plein de grâces, de l’humeur 
la plus enjouée, ne paroissoit mettre 91 
de prix au rang où la fortune l’avoit 
placé , que parce qu’elle lui donnoit 
Ja facilité de jouir de tous les plai- 
Tome L * E 
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sirs qui voloient sur ses pas. Il étoît 
réellement 1 image des Français , 
tels qu’ils étaient avant la révolu- 
tion. Ont- ils gagné ou perdu à 
changer leur brillant coloris contre 
les manières républicaines ? Les 
femmes diront que non , mais leur • 
jugement est peut-être partial. Quoi 
qu'il en soit, l’aimable Comte d Ar- 
tois avoit leur suffrage; et comme 
à ses qualités extérieures il joignoit 
de la bonté, de la sensibilité, on le 
comparoît k Henri fV : et ce fut 
peut-être cette comparaison qui le 
détermina à passer chez l'étranger, 
pour chercher les moyens de rele- 
ver le trône ; et en cela il s’éloigna 
totalement de son modèle, car Henri 
ne sortit pas de France pour dé- 
fendre ses droits ; mais il avoit été 
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élevé dans les camps, et son petit- 
fils dans la cour la plus voluptueuse; 
il étoit difficile qu’ils eussent la 
meme manière de juger , et qu’ils 
pussent agir par les mêmes moyens 
dans des circonstances semblables. 

Tels étoient nos trois Princes. On 
peut juger par cette esquisse im- 
parfaite, mais vraie, de leur carac- 
tère, .qu’il dût se former à la cour 
trois partis. Les honnêtes gens qui 
sont toujours en petit nombre se 
rangèrent près du Roi , les hommes 
habiles politiques composoient la 
■cour de Monsieur. Tout l’essaim de 
la jeunesse et des hommes sans 
•autres projets que d’obtenir des 
grâces, parce que les grâces don- 
noient de l’argent, et que l’argent 
«ert à procurer toute sorte de plai- 

E ij 
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sirs , furent de la société intime du 

7 t 

Comte d’Artois. Parmi cette troupe 
de charmans étourdis , un homme, 
que dis- je! un monstre, le plus 
proche parent de la maison régnante, 
d Orléans , puisqu’il faut le nom- 
mer, ne paroissant occupé que des 
pleines futilités, entraînoit le jeune 
Prince aux dépenses les plus extra- 
vagantes, sachant bien que le Roi 
qui aimoit sincèrement ses. frères , 
et sur-tout le Comte d’Artois , ne 
lui refuserait rien, et qu’ainsi il eim- 
barrasseroit les finances, ce quiétoit 
]e moyen le plus sûr de tout bouler- 
verser dans l'état. Ce n’est pas qué 
je croie qu’il eût à cette époque un 
projet formé ; mais les hommes im- 
moraux qui l'entouraient , se ser- 
yoient de lui pour préparer leur 
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affreux complot : ce sont eux qui fi- 
rent germer par son exemple tous les 
vices qui , de la cour, se répandirent N 
dans la majorité de la nation , et 
rendirent infructueuses les vertus 
du monarque. 

La Reine, jeune, vive, aimant 
les plaisirs de son âge, devoit*se 
plaire naturellement avec le Comte 
d’Artois, dont les goûts se rappro- 
choient des siens y aussi étoient-ils 
très-liés , ce qui n’auroit pas dû 
surprendre ; et j ’avoue que j e ne sau- 
rois, sans gémir, penser que la cor- 
ruption des mœurs ait été portée au 
point de faire à la Reine un crime 
de trouver son beau-frère aimable , 
et de se plaire dans ca société. 

Madame la Comtesse d’Artois 
i E nj • 
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quiaimoit tendrement son nlari, et 
cherclioit les occasions de se rap- 
procher de lui, étoit dé toutes les 
parties de la Reine et du Prince : 
celui-ci a voit pour sa femme de l’at- 
tachement et des égards ; et mal- 
gré ses nombreuses infidélités * elle 
n’avoit pas a se plaindre de son in- 
différence. Il lui donna des marques 
les plus touchantes de^ tendresse , 
dans une maladie fort grave , dont 
elle fut attaquée; tout le temps 
qu’elle fut en danger il ne quitta 
pas sa chambre , et contribua , par 
ses soins, à son parfait rétablisse- 
ment. Il est certain que ce Prince 
avoit le cœur excellent , et qu'il ne 
pouvoit voir souffrir sans en être 
vivement affecté. Un jour allant à 
Villers-Cotterets, un postillon , de la 
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poste de Lévignan , qui conduisoit 
sa voiture, fut renversé, et foidé par 
son* cheval ; le Comte d’Artois des- 
cendit aussitôt, ordonnaqu'on portât 
le blessé dans une mauvaise auberge 
du village , où il s’assura avec une 
extrême bonté s’il n’y avoit rien à 
craindre pour les jours de cet 
homme , ne le quitta pas qu'il fut 
pansé , et lui donna de l’argent 
pour qu’il ne remontât à çheval quç 
parfaitement guéri. Ce fait me fut 
attesté par l’aubergiste j chez qip 
je m’arrêtai le lendemain. Cette 
femme avoit les larmes aux yeux , 
en me le racontant, et elle me dit , 
avec la naïveté villageoise : ah ! ma- 
dame , si vous avieü vu Monsei- 
gneur, comme il étoit ému, j'ai 
cru qu'il se trouverait mal , tant il 

E iv 
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étoit pâle; c’eût été un Seigneur de 
sa cour qu’il n’en auroit pas été plus 
touché, et ceji’étoit pourtant qù'un 
pauvre postillon. Voilà de ces traits 
qui trop souvent échappent à l’His- 
toire , et qui cependant peignent 
d’autant plus le caractère , que là 
c’est la nature qui se fait connoître, 
qu'il n’y a ni ostentation ni orgueil, 
et que tout est dû à une tendre 
compassion, sentiment bien précieux 
dans tous les hommes, mais sur- 
tout dans les grands. 

Madame avoit une gravité dans 
les manières lorsqu’elle paroissoit 
en public, qüi en imposoit, et sem- 
bloit être la critique de la popularité 
de la Reine, qu'elle n'aimoit pas, 
sur-tout depuis que Marie An toi- 
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nette avoit des enfans : la douleur 
qu’elle ressentait de n’en pas avoir , 
la certitude de n’être jamais Reine , 
et le - peu d'affection de son mari , 
lui donnoient un air chagrin qui la 
fais’oit moins aimer ; cependant , 
elle a beaucoup d’esprit et d'ins- 
truction. 

* 

Je ne répéterai pas tout ce que 
j’ai dit dans d’autres ouvrages, de 
Mesdames , tantes du roi ; il étoit 
peu de femmes plus aimables, et 
elles prouvoient que la vertu et lâ 
piété ne nuisent pas aux charmes 
de l’esprit: aussi le Roi et madame 
Elisabeth se plaisoient infiniment 
dans leur société, sur-tout dans 
celle de madame Adélaïde , qui 
avoit toujours aimé le Roi comme 
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une mère , et s’étoit occupée de lui 
dès ses premières années, lorsque 
tout le monde sembloit le négliger. 

Telle étoit la cour dans les an- 
nées qui précédèrent la révolution. 
Les Princes et les Princesses du sang, 
si l’on en excepte madame la Prin- 
cesse de Lamballe et sop exé- 
crable beau-frère, y venoient peu; 
et les querelles des Parlemens , que 
j’ai traitées avec assez de détails dans 
les mémoires de la Princesse de 
Lamballe , avoient accoutumé les 
Princes du sang à avoir des opinions 
différentes de la branche régnante : 
comme si tout leur éclat n’eut pas 
tenu au trône , dont ils auroient dû 
être les plus fermes soutiens. Il seinr 
bioit que cette tige des Bourbons, 
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dont les nombreux rameaux ornbra- 
geoient les trônes d’une partie de 
l'Europe , s’étoit affoibiie en s’éten- 
dant, et qye loin de former un fais- 
ceau de puissance , chaque branche 
necherchoit qu’à s’isoler des autres. 

Ils étoient loin alors de prévoir les 
suites funestes de cette désunion , 
qui étoit encore secrette. 

Madame Elisabeth ne l’ignoroit 
pas j et le chagrin qu’elle en épfou- 
voit, lui rendit plus sensible la sépa- * , 
ration d’une des aniies de son en- 
fance. Madame la Baronne de Makau 
avoi| marié sa seconde fille au 
Marquis de Bombelies , qui partit 
avec son mari pour Ratisbonne , où 
le Marquis étoit Ministre du Roi. 
Madame Elisabeth ü’aimoit pas cette 
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charmante femme , comme les 
grands aiment ceux qui les appro- 
chent , lirais comme on aime , lors- 
que les goûts, les opinions , et sur- 
. tout l’estime , unissent deux cœurs 
faits pour s’apprécier. O vous qu'une 
si touchante amitié avpit liées sur 
la terre qui n’étoit pas digne de 
vous posséder , avec quel doux . 
ravissement vos âmes se sont-elles 

m * 

retrouvées dans les demeures cé- 
lestes ! Là, plus de rang qui impose 
des obligations , plus de révolution 
qui sépare les amis: s’aimer et se 
voir sans cesse est le bonheur des- 
tiné à ces âmes heureuses. M|ds à 
l’époque dont j’écris les événemens, 
madame de Bombelles ne pouvoit 
rester auprès de madame Elisabeth, 
pendant l’absence d’un époux qui 
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mï étoit cher. Son éloignement fut 
si pénible à la Princesse , que peu 
de temps après elle se l’attacha 
en la nommant dame pour l’accom- 
pagner ; cette place n’ajouta rien 
au respect et aux sentimens que la 
Marquise avoit pour madame Elisa- 
beth , mais seulement autorisa ma- 
dame de Bombelles à se partager 
entre elle et son époux, puisqu’elle 
avoit des devoirs à remplir envers 
l’un et l’autre. Ceux qui ont connu 
le Marquis de Bombelles, savent 
combien il est aimable lorsqu'il 
étoit à la cour, ses talens répan- 
doient dans la société de madame 
Elisabeth, le plus grand charme. 
Fait par son instruction, pour rem- 
plir les postes importans que le Roi 
lui confioit, il enchantait ses ami» 
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par son goût exquis pour les arts cîe 
]tur agrément : sa' facilité pour la 
musique étoit surprenante; il jouoit 
la comédie comm» nos meilleurs 
acteurs , et souvent il représentoit 
devant la Princesse nos plus jolis 
opéra : sa femme , sa charmante 
sœur j le frère et la sœur de sa 
femme , le secondoient avec autant 
de grâces que de décence. Madame 
Elisabeth se plaisoit à ces amuse- 
ïnej^ , qui rendoient cette société 
<Tautant plus aimable , que l’éti- 
îquelte (J? 1 étoit bannie sans<]ue l'on 
fût jamais tenté de s’écarter du res*- 
‘pect que les vertus de la Princesse 
‘auraient inspiré quand elle n’eût 
pas été fille de nos Rois. Elle venoit 
-familièrement chez mesdames de 
Makau et de BombeMes. J’ai eu 
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l'honneur de l’y voir : elle n’y eu- 
troit pas sans donner l'ordre que 
personne ne se dérangeât; scs ma- 
nières étoient simples et nobles, et 
on éprouvoit lin plaisir extrême à 
la voir, parce qu’elle étoit l’image 
de la bonté. 

Un des plus grands plaisirs de 
la princesse étoit daller passer 
des journées à Saint - Cyr. Les 
daines qui avoient présidé à son 
éducation avoient été élevées dans 
•cette maison , où il sembîoit que 
s’étoient réfugiées les mœurs gra- 
des et augustes qui caractérisèrent 
les dernières années du règne de 
Louis XIV. Je ne sais si tous ceux 
qui ont eu l’avantage d’être intro- 
duits dans 1 intérieur de cette mai- 
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son respectable , ont éprouvé le 
même sentiment que moi ; mais 
je sais bien qu'il me sembloit- , 
en traversant ses vastes galeries, 
y voir encore les traces des pas de 
madame de Maintenon et de Louis 
le Grand. Ce n’étoit pas leur mé- 
moire que ce bel établissement 
me rappeloit , il me sembloit qu'ils 
y existoient encore; et lorsque j’as- 
sistai au Salut dans lp. tribune de 
madame de Maintenon, je croyois 
à chaque instant quelle alloit y 
venir. Oui , elle étoit encore vi«- 
vante au milieu de ses filles. Grands 
de la terre , quels sont les fas- 
tueux trophées élevés à votre gloire, 
qui fassent éprouver un semblable 
sentiment ! Tous attestent que 
vous étiez'mortels, et que l’orgueil 



Digitized by Googl 




( 65 ) 

a été forcé d’avoir recours au mar- 
bre pour préserver votre nom de 
l’oubli. Madame de Maintenon trou- 
va dans sa bienveillance un inojen 
d’échapper aux ombres du trépas , 
en donnant à tout ce qui respiroit 
à Saint-Cjr , une portion de son 
aine. C’étoit elle encore qui diri— 
geoit tout ce qui se faisoit dans cet 
asile de la vertu et des talens ; là 
s’allioient, comme dans les beaux 
jours du règne deLouisXIV, la vraie 
piété avec la vraie magnificence, 
la plus extrême régularité avec 
les plaisirs innocens , les instruc- 
tions solides jointes aux talens 
agréables : c’est cet étonnant ac- 
cord qui distingue véritablement 
le règne de Louis le Grand. De son 
temps , où vi voient les Bossuet , les 
Tome /. • , . -F 
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Pascal , les Fénelon , les Corneille, 
les Racine , les Boileau , on nepen- 
soit pas ciupn ne pouvoit être 
pieux qu’en étant imbé cille. De 
même* à Saint-Cjr, on formoit des 
femmes charmantes , et qui n’en 
étoient pas moins pénétrées des de- 
voirs de la religion. Rien ne rem- 
placera la perte de cet établisse- 
ment , auquel on ne pouvoit es 
comparer aucun autre. 

Madame Elisabeth enétoit si per- 
suadée qu’elle se plaisoit dans cette 
maison plus qu e par- tout ailleurs. 
On assure même que peu de temps 
avant la révolution , fatiguée des 
intrigues de la cour , elle avoit le 
projet de se retirer à Saint -Cjr % 
pour y vivre de la vie spirituelle j 
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ruais c’étoit à cela spul que se bor- 
noient ses désirs. Jamais , à ce que 
jn’a assuré quelqu’un qui avoit le 
bonheur de vivre dans son intimité , 
elle ne forma le dessein de s’enga- 
ger par des vœux ; cependant , on 
J’avoit assuré , et même dit que le 
roi sj étoit opposé , et que c’étoit 
la cause de la disgrâce d’une de 
ses daines qui lui conseilloit , dit- 
on , de se faire Carmélite ; mais 
l’éloignement de madame de 
tient à d’autres intrigues que je dé-, 
velopperai plus tard. 

Madame Elisabeth alloit aussi 
prendre des leçons de l'abnégation 
des grandeurs , auprès de sa tante r 
^madame Louise , qui avoit échan- 
gé les pompes de la cour contre 
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le cilice et la bure , et qui se 
Irouvoit heureuse de mériter par 
ses austérités une place au ban- 
quet céieste.C’étoit aux Carmélites 
que madame Elisabeth umssoit 
ses prières à celles de la sainte prin- 
cesse dont je viens de parler , pour 
demander à Dieu de répandre ses 
grâces sur ce frère qui lui étoit si 
cher. Elle le prioit de le rendre 
heureux , ses vœux ne furent point 
exaucés dans ce monde périssable i * 
mais que sont quelques années de 
douleurs les plus vives , en com- 
paraison de la gloire dont il est . 
en possession ? Elles ne furent donc 
point infructueuses , ces prières si 
ferventes de l’amour fraternel j ce 
furent elles qui obtinrent à ce 
malheureux prince la résignation 
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sublime qui lui fit supporter , sans 
se plaindre , les plus indignes trai- 
temens , et changèrent son sceptre 
en palme du martjr. • — Je ne de- 
mande pas mieux , disoit quel- 
quefois le Roi à sa sœur , N que vous 
alliez voir notre tante., à condition 
que vous ne l imiterez pas : Elisa- 
beth , j’ai besoin de vous. Ce mot 
eût suffi pour que cette princesse 
n'eût pas suivi sa vocation pour cet 
état respectable. Elle aimoit trop 
tendrement son frère pour l’aban- 
donner ; mais elle n’en étoit pas 
moins pénétrée de vénéra tionpour la 
fille de Saint-Louis, etponr ses sœurs 
en religion, avec lesquelles elle con- 
serva des relations après la mort de 
son auguste tante ; ce qui persuada 
que madame de ***# cherchoit à 
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engager la princesse à prendre l'ha- 
bit des filles de Sainte-Thérèse , 
quoique , je le répète , il n’en fut 
rien : d’ailleurs , il ne faut que se 
rappeler le mobile des actions hu- 
maines , l’intérêt , pour être certain 
que jamais madame d’***. ne l’jr 
engagea. Elle qui coirfptoit sur la 
faveur qu’elle avoit auprès de ma- 
dame Elisabeth , peut-on penser 
qu’elle eût pu conseiller à son au- 
guste maîtresse de s’enfermer dans 
un cloître où elle n’auroit plus eu 
aucune communication avec la 
cour , et où elle auroit perdu toute 
son influence ? Croire une telle 
idée à madame d ’ ***. c’est lui 
attribuer un zèle pour la religion , 
au-delà des vertus humaines. 

Peu de temps après que le Roi 
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fut monte sur le trône , la Reine le 
détermina , ainsi que ses frères , à 
se faire inoculer. Ceux qui croient 
que ce qui n'a pas toujours été 
connu est dangereux , trouvèrent 
que cette princesse avoit infini- 
ment hasardé en leur conseillant 
cette salutaire opération , qui 
réussit cependant à merveille r au 
grand chagrin des détracteurs de 
cette importante découverte. Pour 
ne pas l'accréditer 9 on alla jusqu’à 
dire que l’inocula teur effrayé- de la 
tâche qui lui étoit imposée , ne fit 
que feindre l’opération : rien jus- 
qu’à présent n’a prouvé cette as- 
sertion , puisque noire malheureux 
Roi est mort sans avoir été atta- 
qué de cette mpladie à qui si peu 
de personnes échappent , et que ses 
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frères ne l'ont pas encore eue. Mais 
sans attribuer à un dessein prémé- 
dité , le peu de force qu’eût l’ir- 
ruption , il faut savoir que deux 
causes peuvent produire cet effet ; 
la première , que les princes n’a- 
voient pas , ou avoient peu de 
dispositions dans le sang à cette 1 
maladies laseconde,quelaqualitéde 
la petite vérole dont on se servit , 
n’étoit pas arrivée au point de ma- 
turité. J’ai entendu dire au célèbre 
Suton , que toute l’habileté de l’i- 
nocula teur consistait à saisir ce 
point : trop tôt elle ne développe 
pas le germe , trop tard elle porte 
avec la maladie que l’on cherche^ 
des fièvres putrides. On peut dire 
de l’inoculation , comme de toutes 
les opérations de l’art , que tout 




Son succès dépend de celui qui 
l’emploie : niais il n’en est pas 
moins certain que c’est la décou- 
verte la plus utile qu’on ait pu 
faire ; et tous ceux qui ont un vé- 
ritable amour de f humanité , gé- 
miront de ce que le gouvernement 
ne s’occupe pas , comme nos voisins, 
delarendre universelle. Pourquoi ne 
veut-on pas être frappé de cette vé ri- 
te, quede seize personnes attaquéesde 
la petite vérole, il en périt une, et que 
de cent inoculées, on ne peut en ad- 
mettre qu'une, toutauplusjetmême 
il est prouvé que c’est toujours la 
faute de l’inoculateur , ou du peu 
de précaution de ceux qui soijpkent 
le malade. Ainsi , loin de faire un 
crime à la reine d’avoir engagé 
le roi à éviter un danger dont il 
Tome I. G 
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venoit de voir un si terrible exem- 
ple dans la personne de son aïeul, 
on devoit lui rendre des actions de 
grâces pour cet avis salutaire: mais 
les préjugés en France seront tou- 
jours les maîtres de l’opinion. 

Madame Elisabeth avoit l’esprit 
trop juste pour conserver un préjugé 
que l’expérience .détruisoit chaque 
jour; aussi se détermina-t-elle à se 
faire inoculer. Ce fut à Choisi que 
monsieur Goetz lit l’opération qui 
réussit parfaitement ; pendant ce 
.temps , elle fut entourée de toutes 
les personnes de la famille rojale 
qui€yant eu naturellement, ou par 
l’inoculation , cette cruelle mala- 
die, ne la redoutoient point. La 
princesse n’avoit pas voulu se pré- 
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server seule de ce fléau de la beauté 
et trop souvent de la vie. Soixante 
jeunes filles pauvres furent inocu- 
lées en même temps qu’elle, et reçu- 
rent les mêmes soins. Ainsi, cette ame 
sensible se coinplaisoit à étendre 
. sur une classe alors trop dédaignée, 
le bienfait que nous devons à nos 
voisins. Hélas ! ils nous ont fait as- 
sez de mal , pour qu’au moins 
nous profitions de leurs lumières en 
médecine j Aucune des jeunes filles 
n’eut à regretter d’avoir eu con- 
fiance dans les bontés de la prin- 
cesse , et elles eurent toutes à s® 
louer de sa bienfaisance. Si tous les 

. - m 

gens riches en faisoient autant , 
combien de sujets on conserveroit 
à l'état ! Mais je n'ai pas entendu 
dire qu’aucune autre personne ait 

Gij 
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eu celte pensée avant madame Eli- 
sabeth , ni qu’elle ail été imitée, 
La princesse recouvra prompte- 
ment la santé , et ne perdit lien 
de ses attraits , qui étoient à cet 
instant dans leur plus grand éclat. 

Elle n’étoit pas d’une beauté 
parfaite ; mais sa figure et toute 
sa personne avoient ce charme et 
cette dignité , compagnes insépa- 
rables de la vertu , et on trouvoit 
en elle la majesté qui convient à la 
fdle des Rois. Son front , siège de 
la candeur , avoit la noblesse de 
celui des Bourbons ; il étoit cou-r- 
ronné par des cheveux , cliataiiis 
plantés dans la plus grande perfec- 
tion. Son nez , ayant conservé 
1$ forme qui caractérise la phjsio-* 
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nonne de son illustre maison , etoit 
cependant beaucoup plus fin. Son 
regard portoit dans les cœurs l’iin- 
pression de la sensibilité et de la 
mélancolie qui fais oient l’agrément 
de ses jeux qui , sans être très- 
grands , étoient de la forme la plus 
agréable , et avoient , sans peindre 
la volupté , une douceur inexpri- 
mable qui n’appartient qu’aux 
jeux bleux. Sa bouche , où l’on 
vojoit errer le doux sourire , n’c- 
toit pas petite , mais vraiment 
belle; et lorsque ses lèvres de corail 
s’entrouvroient , elle laissoit apper- 
cevoir les dents les plus blanches 
et les mieux rangées. Les grâces 
avoient pris plaisir à arrondir le 
contour de son visage qu'embellis- 
sujt un teint de lys , animé du co- 
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loris de l'innocence et de la santé , 
qui lui donnoit cet embonpoint 
sans lequel il n’existe « point de 
charmes. Sa taille au-dessus de la 
médiocre , avoit pourtant un défaut 
qui choquoit infiniment dans ce 
temps ; c’étoit d’être plus courte 
que ne le demandent les belles 
proportions. Rien n'avoit pu remé- 
dier à ce tort de la nature , qui s’é- 
toitplu , excepté cette légère tache, 
à former Elisabeth pour enchanter 
tous ceux qui avoient le bonheur 
- ded’approcher. Telle étoit à seize 
ans cette aimable princesse , lors- 
qu’elle reparut à la cour , dont elle 
devoit faire les délices et 1 édifica- 
tion. 

Le Roi fut de toute la famille 
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roj^ale celui qui éprouva une joie 
plus sincère du rétablissement de 
' sa sœur ; il l’aimoit avec une ten- 
dresse qui ne se démentit pas lîn 
seul instant. Et qui mérita plus que 
notre auguste Princesse, cette affec- 
tion ? Chaque année aj ou toit à la 
solidité de son esprit > et à sa pru- 
dence. Plus le terrain où elle mar- 
choit devenoit difficile , plus elle 
opposoit de réserve à s’engager 
dans les divisions qui trop mal- 
heureusement existoient dans cette 
famille infortunée : ce fut une des 
causes de leur malheur. lésais que 
je vais déplaire à ceux qui veulent 
que tout soit comme ils l'imagi- 
nent , ou qu'ils ont intérêt à le - 
faire croire; qui ne savent que louer 
ou blâmer au delà de la vraisein- 

• G iv 
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blance , et qui lorsqu’ils se sont 
formé une idée , traitent d’absurde 
tout ce qui la contrarie : mais j’é- 
cris pour dire lavérité , sans autre but 
que de la faire paroître dans tout 
son jour. Je ne recherche point la 
gloire , je ne crains pas le blâme , 
parce que je n’appartiens à aucun 
parti. 

Je vais donc chercher à résou- 
dre un problème qui , je l’avoue , 
m’a paru à moi-même pendant 
long-temps très - insoluble. Com- 
ment se faisoit-iî qu’il y eût une 
si grande intimité entre la Reine et 
madame Elisabeth , qui avoient 
des opinions diamétralement oppo- 
sées ? Sans donner aucune créance 
aux libelles qui déchiroient Marie- 
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Antoinette dans les jours même 
de sa gloire , je ne veux croire que 
ce qui frappoit les jeux , et ce 
qu'on ne peut nier, sans faire* dire 
à tous ses contemporains que l’on 
est pour le moins extrêmement 
partial. Personne 11e rend plus que 
moi hommage aux grandes quali- 
tés de la Reine , et aux grâces que 
la nature lui avoit départies. Mais 
est-il cTonc des êtres parfaits , sur- 
tout lorsqu’ils n’ont d’autre moyen 
pour parvenir à cette perfection , 
que ceux de la nature humaine ? 
Il n’appartient qu’à la religion de 
faire ce miracle : et certes , on 11e 
persuaderaà personne que la Reine 
fût vraiment animée de son esprit. 

Il a suffi de la voir assister au ser- 

» 

vice divin ; elle y paroissoit comme 




au spectacle : le plaisir qu’elle 

avoit d’être vue et admirée , la 
suivoit jusqu’aux marches du sanc- 
tuaire. Et n’auroit-on pas pu lui 
dire comme monsieur de Coel- 
losquet , évêque de Limoges, disoit 
à monsieur le comte d’Artois_ : — 
« Monseigneur , j’ai une grâce à 
vous demander j c’est de ne pas 
aller à la messe ». J’avoue que je 
n’ai jamais compris, quelqu’opinion 
, que l’on pût avoir , comment on 
se permettait de venir dans un lieu 
de prières, sans y apporter au moins 
l’ extérieur de la piété. Si vous ne 
croyez pas, pourquoi y venez-vous ? 
pourquoi arracher aux malheureux 
la seule consolation qui leur reste, 
et je dirai plus, le seul frein qui 
les empêche de se révolter contre 
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ce partage si inégal des biens de la 
terre 1 Hélas ! ceux qui ont détruit 
le respect de la religion , ont été 
les premières victimes de l’impiété. 
Mais n’anticipons point sur les faits, 
et voyons s’il est vrai qu’il y eut 
jamais une véritable intimité en- 
tre la Reine et sa belle-sœur. 

Je ne sais s’il y a une convention 
tacite entre tous les écrivains de 
chaque parti, pour rejeter tous les 
mêmes choses vraies ou fausses : il 
sera alors inutile que nos neveux 
cherchent à connoître la vérité; car 
ils ne trouveront dans les écrits des 
contemporains , que haine et ca- 
lomnie d’un côté, et flatterie exces- 
sive de l’autre. Pour moi , je le ré- 
pète , je dis ce que j'ai vu, ce que 
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des gens dignes de foi et bien ins- 
truits m’ont confié} et je ne crois 
pas que la Reine, dont les dernières 
années l’ont couverte r 1 gloire, ait 
besoin pour passer à la postérité au 
rang des femmes illustres , qu’on 
dissimule les fautes de ses premières 
années, fautes qui furent, comme 
je l’ai dit / l’ouvrage de ses enne- 
mis et de ses faux amis, qui ju- 
geant tout ce qu'elle pouvôit être , 
s’ils l’eussent laissé à elle-même , 
l'entraînèrent dans des erreurs par- 
donnables pour une . princesse aussi 
jeune,, et entourée de ce qui peut 
séduire. Mais il n’en est pas moins 
vrai que les manières de la Reine , 
qui eussent fait d'elle la plus aimable 
particulière, ne pouvoient s'accor- 
der avec les mœurs graves et pieuses 
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de madame Elisabeth , et former 
cette amitié si vive que l'on veut 
persuader avoir toujours existé entre 
les deux belles-sœurs. Je parle des 
beaux jours du règne de Louis XVI; 
et lorsque je peins l’intérieur de 
cette famille, dans le temps où tout 
sembloit voler au-devant de leurs 
désirs, il ne faut pas en inférer que 
les sentimens des Princesses ne 
changeassent pas lorsque le poids 
du malheur les eût réduites à n’a- 
voir plus d’autre soutien contre 
l’adversité, que la réunion de leurs 
cœurs. 

Mais il n’en est pas moins vrai 
que jusqu’à ce moment madame 
Elisabeth fut l’amie du Roi et non 
celle de la Reine ? et que ce ne pou- 
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voit être autrement; car les Princes 
ne sont pas d’une autre trempe que 
le reste des hommes. Rien n’est 
plus démontré, qu’ils ont les mêmes 
passions , les mêmes foiblesses , et 
que la seule différence, c’est que le 
rang où le ciel les a placés les rend 
bien plus importans , parce que de 
leur moindre caprice peuvent' ré- 
sulter les plus grands changeinens 
dans l’état. La révolution ayant ' 
détruit le prestige qui environnoit 
le monarque et sa famille , consi- 
dérons-les un instant comme celle 
de simple particulier : supposons 
un frère aimant tendrement sa 
sœur , ayant pris l’habitude d’avoir 
en elle la plus extrême conhance , 
fondée sur l’estime due à ses vertus ; 
que ce frère et cette sœur aient 
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tous deux les mêmes opinions , et 
sur- tout les opinions religieuses , 
que l’on sait être le lieu le plus fort, 
parce qu’il embrasse un temps in- 
fini : n’est-il pas certain que si le 
frère épouse une femme étrangère, 
douée d’un esprit supérieur, mais 
que l’âge n’a pas encore mûrie, belle, 
vive , légère comme le sont les 
grâces , aimant le plaisir sans réfié- 
chir aux dépenses qu’il entraîne ; 
Cette femme, dis-je, peut inspirer 
un amour très-vif à son époux , mais 
elle n’aura jamais sa confiance au 
même degré que sa sœur , dont né- 
cessairement sa belle-sœur sera ja- 
louse, parce que toute femme veut 
avoir seule l’empire sur l’esprit de 
son mari. Voilà ce qui existait entre 
le Roi et la Reine, et madame Elisa* 

1 
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belli. Mais ce qui se borne entre 
deux belles-sœurs de la classe orui- 

a 

naire à de légers instans d’hu- 
nieur qui, si elles ont, comme les 
deux Princesses , un fond de bonté 
et d’aménité , ne troublent point 
la paix de la famille, deviendra un 
.foyer de cabales et d’intrigues dans - 
une cour où tout ce qui l’habite a 
un intérêt extrême à suivre l’af- 
freux système de Machiavel , de 
diviser pour régner. Il est donc cer- 
tain que l’on 'dût tout employer 
pour désunir la Reine et madame 
Elisabeth , et que si i’on h y par- 
vint pas entièrement, c'est que d’un 
côté la piété éminente de la petite 
fille de Louis XV ne lui auroit pas 
permis d’avoir l’apparence d'un tort 
avec la femme de son frère, et que 
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d'un autre la Reine, naturellement 
aimante , oubliait dans la société 
douce et sûre de sa belle-sœur , les 
raisons qu’elle avoit de la redouter. 

Mais certainement, dans cette posi- 
tion respective ,- elles ne pou voient 
être amies intimes; car l’amitié 
veut le bonheur de son ami aux 
v dépends du sien : ce sentiment unit 
les âmes, donne les mêmes goûts , 
la même manière de voir; et certes 
malgré tout ce qu’on a pu dire et / 
écrire à ce sujet -, ces deux Prin- 
cesses n’avoient et ne pouvoient 
avoir cette parfaite conformité , 
sans laquelle il n’existe pas de solide 
, amitié. „ 

D’ailleurs , que d’événemens 
av oient dû leur donner des scnli- 
Toine /. H 

* * 

' V 

V 
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mens opposés! Je n’en citerai qu’urr, 
qui est si publie qu’on ne peut le 
révoquer en doute : dans la malheu- 
reure affaire du colier , la Reine 
livra le Cardinal de Rohan à 1 ini-< 
mitié du Roi. Tout le monde sait 
les liens qui unissoient cette émi- 
nence à mesdames de Marsan et de 
Guémenée, par qui madame Eli- 
sabeth avoit été élevée. Ses bontés 

v ' 

pour tout ce qui tenoit à cette mai T 
son, prouvent assez qu’elle lui étoit 
chère.. Si la politique ou un senti- 
ment bien plus digue de Rame d’Eli- 
sabeth y. l’amour de la paix , qui 
étoit sa suprême vertu , lui imposa 
silence , il n’eu est pas moins vrai 
qu’elle ne put voir sans chagrin la 
disgrâce de cette famille j et si elle 
avoit. été l’amie intime de la Reine ,, 
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il n’est pas douteux qu’elle eût ob- 
tenu d’elle de ne point donner d’é- 
clat à celte malheureuse affaire , 
que la cour avoit tant de moyens 
d’assoupir, ou quelle eût partagé 
le courroux de sa sœur. Heureux 
• pour la Reine , si ses amis eussent 
été ceux de madame Elisabeth , car 
ils lui auroient fait voir tout le dan- 
ger qu'il y avoit pour elle de se 
livrer dans cette occasion à son res- 
sentiment ! Ce fut à ce sujet que 
madame d’* * *. dont j’ai déjà parlé, 
qui tenoit par les liens de la recon- 
noissance à la maison de Rohan , 
se permit de parler à madame Eli- 
sabeth d’une manière très-libre de 
la Reine. Sa Majesté en fut infor- 
mée , et dit : Je sais que madame 
d’***. parle mal de moi à Elisa~ 

Hij 
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beth, cela m'est assez indifférent ; 
mais si elle m'ôtoit la tendresse 
de ma jille ( Madame existait déjà 
et était en état d’entendre), elle 
aurait tout à redouter de moi; 
paroles qui prouvent que la Reine 
n’attaclioit pas un grand prix à l’a- 
mitié de sa belle-sœur. Marie -An- 
toinette crut en effet s’appercevoir 
-que sa fille étçit moins caressante 
avec elle, et elle demanda au- Roi' 
la destitution de madame d’ * * *„ 
qui 11e reparut plus à la cour. Ma- 
dame Elisabeth la vint voir a Paris, 
pour la consoler de sa disgrâce , 
preuve encore que la Reine ffétoit 
pas l’objet le plus cher de ses affec- 
tions; mais comme on lui fit obser- 
ver que c’étoit s’aliéner entièrement 
, le cœur de Sa belle-sœur, en mon- 
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trant tant de bontés à quelqu’un 
dont sa*Majesté avoit sujet de se 
plaindre, elle cessa ses visites, étant 
toujours prête à sacrifier tout, pour 
l’ union de la famille royale, qu’elle 
regardoit avec juste raison comme 
le seul rempart contre les factions 
qui commencoient à s’agiter. 

Lorsque lame est fortement frap- 
pée du douloureux souvenir d’évé- 
neinens terribles, ils semblent em- 
brasser tous les temps qui les ont 
précédés. En vain on veut jeter un 
coup -d’œil sur les scènes riantes 
qu'ils ont fait disparoître, on ne 
peut y fixer ses regards. Ainsi, lors- 
que je veux représenter à mes lec- 
teurs l’aimable et vertueuse Elisa- 
beth , brillante de grâces et d’attraits, 
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que l'éclat de son rang relevoit 
encore ; lorsque je veux la suivre 
dans la marche tranquille des inno- 
centes occupations qui remplissoient 
ses' jours , des fantômes effrajans 
se présentent et m’entraînent loin 
de mon sujet. Je veux peindre la 
fille de nos fois , dans le rang où le 
ciel l’avoit placée , et au sein des 
plaisirs purs de l’amitié, et je ne 
vois sous ses pas que l’abîme où les 
scélérats l’ont plongée. Ecartons- 
cependant ces funestes images, et 
reprenons le cours des événemens 
que ma triste préoccupation me 
presse de parcourir, pour ne m’oc- 
cuper que du sujet de nos longues 
douleurs. 

Dès que madame Elisabeth eut 
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renoncé, par attachement pour son 
frèrp,à s’unir à un Prince étranger, 
elle désira vivement de se voir re- 
vivre dans ses neveux. Déjà madame 
la Comtesse d’Artois lui avoit donné 
ce doux plaisir, et le Duc d’Angou- 
lême , dont la beauté étoit l’image 
de celle de son père, lui étoit cher* 
Hélas ! Elle ne se doutoit pas que 
lui seul adouciroit les douleurs * 
cruelles de la iille dont la Reine 
devint mère peu d’années après. 
Au moment de la naissance de 
Marie - Charlotte , madamp Elisa- 
beth lui voua des sentimens de 
mère ; nous verrons par la suite de 
ce récit , avec quelle religieuse 
exactitude elle en remplit les de- 
voirs. Elle l’aima dès le berceau ; 
fit la jeune Princesse répondant à 
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son affection, ne la distinguoit pas 
dans son cœur , de son auguste mère. 
Riennetoit si aimable que Madame 
Royale, c’étoitle portrait de Marie- 
Antoinette; et pour qui a connu la 
Reine dans sa jeunesse, c’est faire 
un éloge complet de ses charmes. 
Avec quelle satisfaction madame 
Elisabeth la voyoit croître! Quelle 
haute destinée ne présageoit-t-elle 
pas pour la petite-fille des deux plus 
grandes maisons de l’Europe ! Quel 
souverain ne tiendrait pas à l’hon- 
neur de s’allier par elle à tout ce 
qu’il y avoit alors de plus noble et 
de plus illustre sur la terre ! A peine 
sa quatorzième année sera-t-elle 
commencée , que tout le faste qui 
environne son berceau disparaîtra; 
et il ne lui restera pas pendant sa 

longue 
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longue captivité que les vertus dont 
sa tante lui a donné l’exemple , et 
l'héroïque courage qu’elle a puisé 
dans le sang de la fille des Césars» 

Les Français qui à cette époque 
îdolâtroient la Reine , partagèrent 
la joie que le Roi ressentit en deve-, f 
nant père; ils se flattèrent qu’il au- \ 
roit un successeur: alors ils regar- 
doient Louis XVI comme le meil- 
leur des Rois, ils dévoient desirer 
qu’il eût un fils qui lui ressemblât,' 
Madame Elisabe th unissoi t ses vœux 
à ceux de la nation ; ils furent 
exaucés , la Reine donna le jour à 
un Prince. Avec quelle joie son 
auguste tante le serra contre son 
cœur ! Le Roi étoit au comble du 
bonheur,. 

Tome I. y l 
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Deux jours après la naissance du 

Dauphin , le Roi , Monsieur , mon- 
sieur le Comte d’Artpis et madame 
Elisabeth étoient dans l’apparte- 
ment du jeune Prince, qui, comme 
l'on sait, donnoit sur la terrasse; le 
peuple alors avide de voir l’héritier 
du trône , se pressoit contre la grille 
qui régnoit le long des fenêtres : 
elles étoient ouvertes. La Princesse, 
aVoit quelque ressemblance avec 
sa belle-sœur, pour ceux qui ne* 
la connoissoient quiinparfaiteinentp 
Monsieur le Comte d’Artois entent 
dit une femme qui disoit : «. tenez, 
donc, je crois que la Reine est là ». 
Il prit sa sœur par la main, et lai 
faisant 'avancer , il dit : Qui , mes, 
amis , c’est la Reine , la mère du> 
Dauphin; vous voyez qu’elle est 
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bien rétablie ; oh î c’est affaire â 
elle de donner des Princes à la 
France : et puis de rire , non d’une 
ihanière à désobliger ceux à qui il 
faisoit cette plaisanterie, mais avec 
cette franche gaîté qui invite à 
■partager le plaisir qu’on éprouve. 
Le public fut aisément désabusé de 
sa première erreur; mais il vit aveç 
plaisir ceux qui dans ce temps 
âvoient la suprême puissance, con-* 
verser familièrement avec lé peuple, 
et se prêter à une innocente gaîtés 
Qui auroit dit que ce qui auroit dfe 
rendre ces Princes chers aux Fran-’ 
çais- deviendront une arme cruelle * 
dont- leurs ennemis se serviroieüÉ 
pour les perdre i 

s. « « 

U je- eut des fêtes dans toute la, 

I ij 
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' France, et les régimens de la Reine 
se signalèrent par celles qu’ils don- 
nèrent. Les Poètes célébrèrent à l’en- 
vi les charmes et les qualités de; la 
mère du Dauphin. Elle vint à Paris 
avec madame Elisabeth. J’ai donné 
dans les mémoires de mad, de Lam- 
balle, un détail très -circonstancié 
de tout ce qui se passa dans cette 
journée mémorable. Mais il m’étoit 
échappé une observation , qup. je 
crois qu’aucun des auteurs qui ont 
recueilli tout ce qui a trait à ces 
illustres infortunés n’a point faite : 
c’est que le Roi vint à l’Hôtel- de- 
Ville avec la Reine, le 21 Janvier 
1782; le 21 Janvier, Louis XVI est 
reçu par sa bonne ville de Paris : on 
lui donne un repas splendide ,«un 
)?ôl où la femme du premier Ecùg- 

■ j 
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vin se trouve infiniment honorée 
de danser un menuet avec sa Ma- 
' jesté; des illuminations,, un feu 
d’artifice , attestèrent la joie publi- 
que , un concours immense se presse 
sur la route ; l’air retentit des cris 
de vive le Roi j des larmes d’atten- 
drissement coulent de tous les yeux : 
c’est un père qui vient au milieu 
de ses enfans. Et dix ans après , le 
même jour, à la même heure, ces 

mêmes Parisiens, ces mêmes Fran- 
• \ 

çais , voient- avec douleur, il est' 
vrai , mais sans avoir l’énergie de s’y 
opposer , ce même Pioi traîné à 
l’échafaud ! ! ! O ! qui pourvoit penser 
que c’étoit le même peuple? A quelles 
profondes et douloureuses réflexions 
* un changement si subit ne doit-il 
pas nous livrer ! Qui comptera désor- 

. i *'i • 
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mais sur la stabilité des honneurs 
et delà gloire humaine ? Dix siècles 
ont vu croître la puissance des enfans 
de Hugues Capet, et moins de dix 
années l’ont réduite en poudre. Mais 
dix jours , dix mois , dix ans 7 dix 
siècles , ne sont qu’un instant dans 
ïéternité! C’est dans cette immen- 
sité que notre foible entendement 
ne peut comprendre , que tout ce 
qui change sur la terre devient 
inaltérable. C’est-là que Louis et sa 
sœur ont reçu la récompense de 
leurs vertus , *et qu’ils n’ont plus à 
craindre que les fêtes soient chan- 
gées en supplice , et le trône en - 
échafaud. ' 

Rien certainement ne pouvoit à 
«et instant donner l’idée d’une aussi 
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terrible catastrophe ; mais il n’én 
est pas moins vrai que madame 
Elisabeth , dont la piété croissoit 
avec les années, attachoit peu de 
prix à ces grandeurs périssables, et 
ne trouvoit de bonheur à être née 
dans im rang aussi élevé , que par 
la facilité qu’il lui donnoft de faire 
des heureux. 

k . 

• Sa bienfaisance ne se bornoit pas 
aux ,seuls infortunés qui se trou- r 
Voient sous ses pas ; tous ceux qui 
lui faisoient parvenir le récit de 
leurs malheurs, étoient sûrs qu’elle 
les adoucissoit de tout son pouvoir. 
La veuve d’un Officier - général , 
âgée de soixante ans , que des évé- 
nemens imprévus avoient réduite à 
la plus profonde misère, étoit atta^ 

I iv 
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quée d’une maladie qui l’auroit 
conduite au tombeau , par les dou- 
leurs les plus cruelles , si elle ne 
s’étoit pas décidée à se faire faire 
une opération terrible , et qui exi- 
geoit des frais considérables 5 e # t sur- 
tout des soins et un choix d’alimens 
que son extrême pauvreté ne lui 
permettoit pas de se procurer. 

Un Capitaine de dragons qui 
l’avoit connue autrefois , l’ayant re- 
trouvée dans la ville où il étoit en 
garnison , fut sensiblement touché 
de sa situation. Il n'étoit pas riche, 
il n’avoit pas les moyens de venir 
à son secours; mais ce qu’il ne pou- 
voit faire par lui-même , il chercha 
à le procurer à cette infortunée. Il 
avoit des relations avec madame 
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d’* * *. dont j’ai parlé , et qui à cette 
époque étoit encore à la cour. Il lui 
écrivit en la priant de mettre soub 
les jeux de madame Elisabeth , l’af- 
freuse position de cette femme res- 
pectable. D.ès que madame + 
l’eut fait connoîtrc à la Princesse , 
celle-ci ordonna sur-le-champ d’en- 
vojer ,â cette veuve infortunée 
vingt-cinq louis , et de lui faire part 
qu’elle lui accordoit une pension 
sur sa cassette. On se ligure aisé- 
ment la joie que cette dame éprouva; 
l’opération réussit : elle prit tout ce 
qui étoit nécessaire à son rétablis- 
sement , et elle vécut pour bénir 
chaque jour la généreuse Princesse 
à qui elle devoit la vie et la santé : 
heureuse si sa mort a précédé celle 
c[e sa bienfaitrice; car elle ne pos- 




( io6 ) 

fcédoit rien que les dons de madame 
Elisabeth! J’ai cité ce trait, parce 
que j’en suis certaine , et qu’il s’est 
passé sous mes jeux. Combien 
d’autres ne pourrois-je pas rappor- 
ter, qui peignent la sensibilité de 
cette Princesse ! Il est si doux de 
rappeler des actions vertueuses ; 
elles consolent d’être né dans un 
siècle dont les crimes feront frémir 
la postérité. 1 

Madame Elisabeth a Voit beau- 
coup de bontés pour la fille d’une 
de ses daines; cette jeunepersonne, 
aimable et vertueuse , ne pouvoit 
trouver à se marier, dans un temps 
où le luxe , porté à son dernier 
terme, rendoit très - onéreuses les 
places à la cour , dont le traitement 
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ne pouvoit suffire à l’entretien ders 
dames attachées. Il se présentoit un 
parti avantageux pour mademoiselle 
de _ C * * * ; mais les parens exi- 
geoient cinquante mille écus de dot. 
Madame Elisabeth pouvoit les de- 
mander pour cette jeune personne 
au Roi , qui ne lui auroit pas refusé 
cette grâce ; mais c’eût été une 
charge de plus pour l’état , qui n’é- 
toit déjà que trop obéré. Quel parti 
prendra notre auguste Princesse ? 
Laissera-t-elle son amie sans éta- 
blissement , ou la dotera-t-elle aux 
dépens du pauvre , qui paie tou- 
jours les bienfaits de ceux qui gou- 
vernent? Son ingénieuse amitié trou- 
vera le mojen de suivre ce que lui 
dicte son attachement pour made- 
moiselle de C * * * , et les principe® 
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de justice dont elle ne s’est jamais 
écartée un instant. Lorsque le Roi 
avoit donné à sa sœur une maison , 
outre sa cassette , dont les fonds 
» étoient entièrement employés en 
aumônes , il avoit ajquté vingt-cinq 
mille francs par an pour des dia- 
mans et bijoux. Madame Elisabeth 
obtint de son frère que ces vingt- 
cinq mille livres seroient comptés 
six ans de suite au mari de made- 
moiselle de C * * *; et j’atteste, pour 
le savoir de gens dignes de toute 
confiance, que la Princesse se priva 
pendant ces six années d’ajouter à 
ses diamans. Combien cette action 
présente de vertus ! la générosité 
que l’on dira peut-être tenir au sang 
qui couloit dans ses veines ; ensuite 
la modération dans sa manière 
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de voir. Et quand on pejise que 
c'est une jeune Princesse, née avec 
des passions vives, et qui dans sa 
première enfance ne supportoit 
pas la plus légère contradiction , 
on ne peut s’empêcher d’être péné- 
tré de respect pour les vertus qu’elle 
avoit acquises, par la réflexion et la 
morale évangélique. 

Dans le temps où, comine je l'ai 
dit . dans d'autres ouvrages , nos 
Princes n'ajant pas les mêmes goûts, 

commencèrent à desirer d'avoir des 

. « •* 

habitations particulières, et ne re- 
gardèrent plus V ersailles que comme 
le théâtre de la représentation, ils 
acquirent chacun des maisons de 
plaisance. Monsieur acheta Bru- 
liois , célèbre par la grande fortune 
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et les qualités estimables de son près 
niier propriétaire , et par les folies> 
de son fils. Belle -Vue devint la 
retraite de Mesdames , tantes duj 
Roi. Monsieur le Comte d'Artois* 
eut Bagatelle , dont le nom peignait 
assez la légèreté de son maître. La* 
Reine obtint le petit Trianon , oùi 
elle fit bâtir et tracer des jardina 
charmans , qui attestent son goût ; 
cependant, elle trouva que ce sé- 
jour é toit encore trop près de Ver-» 
sailles , elle acquifcdu Duc d'Orléanst 
Saint-Cloud , que Voltaire peint- 
dans ces vers* : 

Lieu aujourd’hui charmant , retraite* 
aimable et sûre , 

Oit triomphent les arts y où se? plaît lai 
nature. 

Le Roi échangea» Ambroise où 1 » 
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cour n’alloit jamais , contre Ram- 
bouillet. Madame eut la Chaumière, 
à la butte de Mont-Borond, dans les 
avenues de Versailles, où elle ou- 
blioit la morgue espagnole pour 
traiter familièrement les ouvriers 
qu’elle emplojoit à orner ses jardins 
dans le genre anglais. 

Il n y avoit que, madame Elisa.-; 
beih qui n' avoit point ; de maison, 
de retraite ; car pour une Princesse* 
dont les mœurs étaient aussi pures,, 
elle ne pouvoit desirer avoir une, 
habitation à elle, que pour s’j Hvrer,j 
sans, distraction,, aux douces oecun 
pations de son ame. Le Roi. qui 
savoit que sa sœur ne, vouloit point? 
lui demander de* faire une acquisi-* 
tion., parce qu’elle craignait d’augr 
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menter les charges de l'Etat, voulut 
la surprendre, en acquérant pour 
elle la jolie maison de madame la 
Princesse de Guémenée à Mon- 
treuil , dont cette dame avoit été 
obligée de se défaire, lors des dé- 
sastres de sa fortune. Madame Eli- 
sabeth dans son enfance avoit sou- 
vent été dans cette agréable habi- 
tation, et sa Majesté sa voit qu’elle 
lui plaisoit 5 elle se fit donc un plai- 
sir de l'engager à y aller avec la 
Reine, sans lui dire son projet; *et 
quand elle y fut , sa belle-sœur lui 
dit: vous êtes chez vous. La Prin- 
cesse fut très-sensible à cette atten- 
tion de leurs Majestés , et elle se 
trouva heureuse dans cet asjle , 
qu'elle consacra à l’amitié. Mais 
une des jouissances les plus vives 
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que cette propreté lui fit éprouver 
lut de pouvoir donner à madame la 
Baronne de Maekau une petite mai- 
son qui dépendoit de la sienne, et 
dont le jardin limitrophe a voit une 
„porte de communication avec le 
sien. Madame de Maekau s j éta- 
blit avec sa famille en sorte que 
son auguste élève étoit sans cesse 
avec elle. Madame Elisabeth aimoit 
madame de Maekau comme une 
mère , et traitoit mesdames de Bom- 
be! les et de Souci avec la fami- 
liarité que l’on a avec des soeurs» * 
Une seule de ces dames a survécu 
à madame Elisabeth, et le souvenir 
des bontés de cette Princesse luir 
est toujours- présent y elle ne peut- 
entendre prononcer son nom sans- 
répandre des larmes éloge d'au- 
Tçms /»• & 
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tant plus précieux* qu'aucun inté- 
rêt n’en corrompt la pureté , et 
qu’il n’est qu’un hommage rendu 
aux vertus de cette Princesse , qui 
méritoit un meilleur sort* 

O douce société de Montreuil * 
heureux ceux qui étoient admis 
dans ton sein ! 

Lorsque le voyageur vient consi- 
dérer avec une admiration mêlée 
d’horreur,, les beautés gigantesques 
des Pyrénées , et que suivant un 
sentier glissant et rapide il ren- 
contre dans les sinuosités des mon- 
tagnes un vallon dont un ruisseau 
limpide entretient la fraîcheur ; il 
s&’y repose avec délices, et le préféra 
aux scènes magnifiques,, mais ef~ 
fiayantes^quiont frappéses regards ; - 
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3e même Montreuil y près du théâtre 
-des intrigues , offroit la simplicité , 
là liberté des champs , et sur-tout 
la constante et sûre amitié. 

Qui n'a pas entendu chanter la 
fomanee du pauvre Jacques ? Et„ 
cependant peu de personnes sa- 
vent ce qui en a donné l’idée à 
fcon aimable auteur. Les goûts 
Simples de madame Elisabeth 
àvoient beaucoup de rapport avec 
ceux de sa bisaïeule la duchesse 
de Bourgogne , mère de Louis XV. 
Elle se plaisoit comme l’élève de 
madame de Main tenon à suivre 
tous les détails de la laiterie. Elle 
eut envie de faire venir de Suisse 
des Vaches d’une grande beauté; 
fet pour qu’elles fussent soignées 
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comme clans leur pays , elle desira 
' d’avoir la fille dé quelque Pâtre du 
Valais , et le choix tomba sur une 
„ qui se nommoit Marie. Elle étoit 
belle , simple et naïve , comme on 
l’est dans ces montages. Elle avoit 
atteint son dix-huitième printemps 
et son cœur avoit fait un choix , 
son père n’en avoit pas encore été 
instruit ; car elle craignoit qu’il ne 
s’opposât à sa tendresse pour Jac- 
ques , parce que Jacques étoit pau- 
vre : mais l’amour connoît-ii la 
fortune. Quand Marie venoit dans 
la prairie , elle trouvoit toujours , 
sur un banc de rocher , un bouquet 
des plus belles fleurs ; elle savoit 
bien qui l’avoit apporté ; elle le 
mettoit à son côté en disant : c'est 
mon pauvre Jacques qui a peijsé à 

t 
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moi ; puis elle s’assejoit à l’ombre 
d’un pin , et tressoit des corbeilles , 
regardant toujours si Jacques 11e 
venoit pas. Souvent il se caclioit 
dans un petit bois voisin , et fai- 
soit raisonner son chalumeau. Ma- 
rie Pécoutoit , et avoit bien envie 
d’aller entendre de plus près ces 
sons si doux pour son cœur ; mais 
elle n’osoit, et se contentoit de re- 
prendre en chantant les derniers 
.sons que son ami avoit joués. Alors 
il arrivoit en courant , et un doux 
baiser étoit sa récompense ; puis il 
s’assejoit auprès d’elle , ils se di- 
soient toujours les mêmes choses , 
et toujours elles leur paroissoient 
nouvelles. Tant que la belle saison 
dura , Jacques et Marie furent 
heureux , parce qu’il n’j avoit pas 
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un jour ou ils ne se réunissoient. 
Lorsque les neiges forcèrent les 
pasteurs à chercher sous leurs toit* 
rustiques un abri et à se réchauf- 
fer par l'haleine de leurs bestiaux , 
Marie fut obligée de rester tout lé 
jour auprès de sa mère ; aussi at- 
tendoit- elle le printemps avec une 
grande impatience. Déjà rallouettè 
avoit fait entendre son chant pré- 
curseur des beaux jours. Déjà 
Jacques avoit trouvé l’occasioii 
d'olfrir à Marie un bouquet de 
jacinthes et de violettes , et ils s’é'- 
toient donné rendez-vous auprès . 
d’un petit bois de çhênes verds, 
pour le premier jour où les vache* 
iroient à la prairie ^,ils comptaient 
tous les deux les heures , jusqu’à 
te moment fortuné y lorsqu’un in- 
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connu se présenta à la cabane dt* 
père de Marie. — Je viens , dit-il r 
pour acheter les quatre plus belles 
vaches de votre troupeau ; c'est , 
ajouta-t-il, pour la sœur du Roi çle 
France» * — Oh ï interrompit le 
Pâtre qui avoit servi dans les 
gardes de Louis XV r c r est donc 
pour madame Elisabeth ï — Oui , 
t'est pour elle-même. — Eh bien! 
je vais choisir ,, reprit le vieux 
soldat^, ce que j’ai de plus beau et 
de meilleur ; c'est pour la petite 
fille de LouisXV. Je l’ai vue à l’ins- 
tant qji’ elle est née, j-e l'ai vue qu’on 
la portoit encore sur les bras ; elle 
prouiettoit déjà d’être aussi belle 
et aussi bonne que le sont tous 
les princes de cette maison. — U 
nae vient une idée , puis que v brave 
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homme , vous avez le bonheur de 
les connoître , donnez-moi cette 
j eune personne , dit-il en mon- 
trant Marie, qui sûrement est votre 
fille, je remmènerai à Montreuil , 
dans la maison de la Princesse, qui 
demande une jeune fille du pays 
pour soigner les bêtes que vous me 
vendez. En seriez- vous fâché? — Oh! 
si j’en serai fâché, pour cela tout 
au contraire, ce seroit pour elle 
bien de bhonneur. Marie écoutoit 
et ne disoit rien ; mais quelqu hon- 
neur que son père trouvât à lùi faire 
garder et soigner les vaches de la 
sœur d’un Roi, elle ne pou voit pen- 
ser à s’éloigner de Jacques sans le 
plus vif chagrin. Mais son père lui 
ordonna de partir , et il fallut obéir; 
car dans ces pays où la nature 
' conserve 
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conserve ses droits , l’autorité pa- 
ternelle a toute sa force. Cependant 
Marie trouva le moment de s’é- 
chapper un instant , et elle fut trou- 
ver le pauvre Jacques dans la prai- 
rie , pour lui faire part de ce que son 
père exigeoit d’elle. Jacques étoit 
au désespoir. Marie chercha à le 
consoler. — On assure, lui dit-elle, 
que la princesse dont je soigne- 
rai la vacherie , est la bonté même; 
elle verra que je suis triste , elle 
me demandera ce qui me chagrine. 
Je lui dirai , j’aime Jacques , ma- 
dame :et puis comme elle est riche, 
caria sœur d’un Roi doit l’être , elle 
te donnera de l’argent ; tu me de- 
manderas en mariage à mon père, je 
reviendrai ici, et nous serons heu- 
reux. Jacques cousolépar lesdouces 
Tome I, L 
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paroles de son amie , reprit 
courage. Marie en avoit moins 

O 

qu’elle 11e paroissoit en avoir , et 
quand elle eut quitté Jacques , 
elle se mit à pleurer, et elle disoit: 
je ne le reverrai plus. Le jour du 
départ arriva , son père lui recom- 
manda de servir madame Elisabeth 
aussi fidèlement qu’il avoit servi 
son aïeul , et sa mère d’être aussi 
sage à la cour qu’elle l’avoit été 
dans ses montagnes. Marie arriva à 
Montreuil avec le costume monta- 
gnard , qui lui seyoit à ravir. 
Madame Elisabeth lui parla avec 
- sa bonté accoutumée. Marie rougit 
et ne répondit pas. Chaque jour 
elle voyoit la princesse , et elle 
avoit beau se dire à elle-même : 
si j’avois le courage de parler à 
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ma bonne maîtresse , elle auroit 
pitié du chagrin qui me dévore ; 
mais la parole expiroit sur ses lè- 
vres. Parmi les dames attachées à 
madame Elisabeth , madame de 
Bombelles étoit une de celles qui 
avoiënt le plus de cette douce affa- 
bilité qui gagne la confiance ; 
elle vojoit Marie : ses soins cons- ’ 
tans , son air sage , lui plaisoient ; 
mais elle étoit étonnée de sa tris- 
tesse , elle l’entendoit soupirer , et 
elle lui en demanda la cause. La 
jeune fille qui n’attendoit que d’être 
interrogée, raconta , en baissant les 
yeux et roulant le coin de son ta- 
blier dans ses doigts , l’histoire de 
ses amours. La marquise l'écouta 
avec intérêt , et lui dit qu’elle 
trouverait le mojen d’en ins traire' 
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la princesse. Madame de B om- 
belles entretint le soir son mari et 
sa sœur des chagrins de Marie. 
Madame de Travanet , qin joint 
à la sensibilité , à l’esprit le plus 
séduisant , des talens qui rarement 
se trouvent réunis , composa sur le 
champ les paroles et la musique de 
cette romance si connue , mais 
qu’on revoit toujours avec un nou- 
veau plaisir. 



romance 

J I 

Du Pauvre Jacques. 

■ t. 

Pauvre Jacques , quand j étois près 
de toi', 

Je ne sentois pas ma misère. 

Mais à présent que tu vis loin de moi , 
Je manque de tout sur la teire. 

* 
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Quand tu venois partager mes travaux , 
Je trouvoisma tâche légère. 

T’en souviens-tu , tous les jours étoient 
beaux : 

Qui nous rendra ce temps prospère ? 
Pauvre Jacques , etc. 

Quand le soleil brille sur nos guerêts , 
Je ne puis souffrir sa lumière. 

Et quand je suis à l’ombre des forêts , 
J’accuse la nature entière. 

Pauvre Jacques , etc. 

Il fut convenu qu’on l’appren- 
droit à Marie et qu'elle la chan- 
teroit lorsque madame Elisabeth 
viendroit dans le jardin où cette 
jeune fille étoit toujours avec son 
troupeau. Elle avoit une voix douce 
et flexible ; l’air s’accordoit si bien 
avec les paroles , et les paroles 
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a volent tellement l’expression du 
sentiment naïf de l'amour villa- 
geois, que cette jeune fille l’apprit 
en très-peu de temps , et malgré 
sa timidité la chanta au moment où 
la princesse passoit. Madame Eli- 
sabeth s’arrêta pour l’entendre : 
elle demanda à Marie qui lui avoit 
appris cette chanson ? — L’amour, 
répondit madame de Bombelles ; et 
elle raconta à son auguste maîtress/e 
les amours de Marie. Madame Eli- 
sabeth , pour qui une occasion de 
faire des heureux étoit le bonheur 
suprême , assura Marie qu’elle 
s’occuperoit d'elle : — ? Et de 
Jacques , dit tout bas la ValaL- 
sienne ? — Oui , répondit la prin- 
cesse , et de Jacques. Madame de 
Bombelles fut chargée de faire 
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écrire au pcre de Marie pour lui 
demander son consentement , et à 
Jacques pour 1 instruire de son bon** 
heur. Le jeune homme vole à 
Montreuil , où il fut marié à l’ob- 
jet. de son amour. Madame Elisa- 
beth leur lit bâtir une cabane dans 
son jardin , leur donna un terrain 
pour le cultiver j et lorsque cette 
famille s'accrut , elle se félicita de 
voir augmenter le nombre des 
cœurs qui la bénissoient chaque 
jour. 

Que de traits semblables je pour- 
rois recueillir! mais je n’ajouterai 
que celui-ci: il étoit d’usage pour 
porter les barquettes (i ), de prendre 

( i ) Les barquettes étoient des es- 
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des porteurs de chaises de la place, 
et ils étoient attitrés à telle ou telle 
cuisine. Le nommé Buisson étoit 
un de ceux attachés à madame Eli- 
sabeth. Un jour qu'il portoit le des- 
sert pour le dîner de la Princesse , 
en montant l’escalier de marbre le 
pied lui glissa, et pensant aussitôt 
que si la barquette tomboit, toute 
la porcelaine de grand prix qu’elle 
renfermoit , seroit cassée, il la sou- 
tint en portant sa tête contre le 
mur; rien ne fut brisé, mais le 
malheureux reçut une si violente 
, commotion qu’il s’évanouit, ce qui 



pèces d’^uves en forme de chaise à 
porteur , qui contenoient les plats des 
Princes et Princesses ; on s’en servoit 
également pour porter le dessert. 
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mit un moment de retard dans le 
service; madame Elisabeth en de- 
manda la cause : l’ajant sue , elle 
en fut touchée jusqu'aux larmes, 
et ordonna que Buisson fût porté à 
l’infirmerie pour y être traité comme 
les garçons de la maison : on lui 
donna tous les soins que son état 
exigeoit. Se trouvant en état de re- 
commencer ses travaux accoutu- 
més , il sortit de l’infirmerie, et 
reçut de la Princesse une récom- 
pense dont il ne jouit, pas long- 
temps , car au bout de quarante 
jours il mourut subitement, lais- 
sant une femme et beaucoup d’en- 
fans dans la misèrç. On le dit à la 
Princesse , qui sollicita elle-même 
M. le Prince de Condé d’accorder 

N 

la pension à la veuve. Le grand 
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maître avoit peine à y consentir , 
parce que Buisson n’étoit que jour- 
nalier ; mais madame Elisabeth fit 
valoir tant de sensibilité , que ce 
malheureux étoit mort par l’excès 
de zèle, que M. le Prince de Condé 
lui accorda la pension des veuves , 
de vingt sols par jour; mais la Prin- 
cesse trouvant que cette modique 
somme ne suffisoit pas pour l’entre- 
tien de cette nombreuse famille, 
en ajouta autant de sa cassette , et 
répara ainsi , autant qu’il étoit en 
elle,ia perte douloureuse que cette 
veuve et ses enfans avoient faite 
par la mort du pauvre Buisson. 

C’est ainsi que les jours de cette 
aimable Princesse étoient marqués 
par des bienfaits. Avec quelle salis- 
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faction elle devoit se rendre compte 
à elle-même d’une vie si pure! Aussi 
sa dévotion n’avoit rien d'apre, et 
ne l'empêchoit pas d'avoir une 
douce gaîté , et de se livrer à tous 
les amusemens qui ne laissent après 
eux aucun remords. Elle avoit donné 
dans sa première jeunesse des bals, 
où étoient admises toutes les fdles 
des gentilshommes attachés à la 
cour ; dans ces réunions , où la dé- 
cence s’allioit avec les plaisirs, elle 
étoit d’une affabilité qui enchantoit 
toutes celles qui avoient l’honneur 
d'y être admises : sans rien perdre, 
comme je l’ai déjà dit, de la dignité 
de son rang , on regrettoit qu'elle 
ne fut pas une simple particulière , 
pour Tanner sans contrainte. Elle 
partageoit son temps entre la lec- 
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turé , le travail des mains où elle 
excelloit , et l'exercice du cheval 
qu’elle aimoit passionnément. Elle 
y avoit infiniment de grâces et d’as- 
surance; souvent le Comte d’Artois 
étoit de ses courses : il étoit après le 
Roi , celui de ses frères qu’elle çhé- 
lissoit le plus. Elle profitoit de ces 
momens de liberté, pour lui donner 
quelques avis , auxquels le jeune 
Prince répondoit en riant; mais il 
n’en avoit pas moins pour sa sœur 
la plus tendre amitié , et si ses pas- 
sions eussent parlé moins haut , il 
î’auroit écouté avec plus de fruit. 
Les promenades de la Princesse 
a voient un but cher à son cœur , 
quand elle se dirigeoit dans la ca- 
banne du pauvre. C'est sous le 
ehaume que la grandeur semble 
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acquérir plus d'éclat ; c’est-1 à que 
les bienfaits trouvent des cœurs 
vraiment reconnoissans , parce que 
les maux qu’ils font cesser sont si 
cruels, qu’il est impossible que ces 
bienfaits ne fassent pas une. pro- 
fonde impression dans des aines 
simples, dont les seuls désirs se 
bornent à ne pas manquer du strict 
nécessaire. J’entends souvent ca- 
lomnier l’habitant des campagnes : 
pour moi je ne puis croire que le 
père de famille qui se livre sans 
cesse aux plus durs travaux , pour 
procurer à ses enfans du pain noir , 
et qui bénit le ciel lorsqu’il ne lui 
manque pas , puisse être méchant. 
Madame Elisabeth, que l'on n’ac- 
cusera pas de cette popularité qui 
étoit devenue si à la mode à la cour, 
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alloit chercher le vieillard infirme , 
la veuve délaissée , dans les lia ni eaux 
qui environnent Versailles, et elle 
ne se môloit pas avec la tourbe 
populaire qui venoit le soir sur la 
terrasse, pour s’accoutumer, à force 
de familiarité, à perdre tout respect 
pour ceux quiavoient la puissance; 
respect nécessaire envers ceux qui 
gouvernent, leur autorité fut-elle, 
comme dans certaine république , 
d’une seule journée. Non-seulement 
le chef d’une grande nation doit 
tenir le peuple à une distance qui 
ne lui laisse pas appercevoir ces 1 
légères taches qui sont dans l’es- 
pèce humaine , mais il faut encore 
que sa famille ( sur-tout dans un 
gouvernement héréditaire ) suive 
la meme conduite. 
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C’est en cela que la Reine avoit* 
manqué de politique, et je crois 
bien que cette faute pardonnable , 
puisqu’elle tenoit en elle à l’envie 
de plaire, avoit été l’ouvrage de ses 
ennemis ; ils connoissoient mieux 
qu’elle le caractère du Français , 
qui s’ennuie de tout ce qu’il pos- 
sède , et desire tout ce qu’on 
lui refuse. Lorsqu’il n’appercevoit 
que rarement ceux qu’il appeloit 
alors ses maîtres , l'ivresse qu’il 
marquoit à leur vue tenoit de l’en- 
thousiasme. Quand Marie -Antoi- 
nette vint sans cesse à Paris , sans le 
moindre cérémonial , que le soir on 
la conduisit dans les bosquets de 
Versailles, on ne vit plus en elle' 
qu’une très-jolie femme , et on 
publia quelle étoit Reine : de cet, 
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oubli à desirer qu’il n'y eût pas de 
Roi*) l'intervalle fut imperceptible. 
Madame Eiisabetlï , sans prévoir 
toute l’é tendue des maux dont sa 
famille étoit menacée, ne pouvoit 
dissimuler à ses amis qu’elle n’ap- 
prouvoit pas cet abandon total des 
anciens usages ; et quoique plus 
jeune de plusieurs années que Marie 
Antoinette, elle se seroit permis de 
lui dire son avis sur une conduite 
qu’elle croyoit parfaitement inno- 
cente , mais dangereuse , si elle 
n'avoit pas su que les remon- 
trances de madame Adélaïde n’a- 
voient pas été accueillies, malgré 
la confiance qu’elles méritoient , 
par la rectitude, la solidité du ju- 
gement et de l’esprit de cette Prin- 
cesse. C'eût donc été inutile de 
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chercher à contrarier la Reine , qui 
ne quitloit jamais un plan quand 
elle l’a voit formé ; qualité précieuse 
si elle avoit eu la suprême puis- 
sance, parce qu’elle ne l'eût em- 
ployée que pour les grandes choses : 
au lieu que n'entrant pas au conseil, 
rien ne pou voit occuper l’activité 
de son arae, et n’étant pas maî- 
tresse de changer les lois de l'Etat, 
elle Cn faisoit pour l’intérieur de la 
cour, qu’elle vouloit qui * fussent 
exécutées avec autant d’exactitude 
que s’il eut été question d’un objet 
important. 

L’étiquette lui déplaisoit , elle 
i’avoit bannie; elle n’auroit pas voulu 
entendre celui qui lui auroit dit: 
Madame , vous avez vu votre att- 
Tome I- M * 
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guste mère ne connoître aucunes 
de ces gênes consacrées par l’usage 
des cours , et n’en être pas moins 
respectée; mais avez-vous réfléchi 
que le trône lui appartenait , et 
par droit de conquête , et par droit 
de naissance ; que les Autrichiens 
savoient que le premier qui oseroit 
oublier l'extrême distance qui la 
sépare du reste de la nation , pour- 
roit être retranché de la société des 
vivants , par un seul acte de la vo- 
lonté de Marie-Thérèse; tandis que 
vous , madame , fille des Césars , 
épouse du plus puissant Roi , vous 
n’êtes que sa première sujette, que 
vous pouvez séduire les juges, mais 
non leur commander : voilà je le 
répète , ce qu'elle n’auroit pas voulu 
entendre. Trompée par la ressem- 
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blance des mots , une reine de 
France lui paroissoit devoir être la 
même chose qu’une reine de Hon- 
grie', et elle ne se persuadoit pas 
qu’en France , une reine n’étoit que 
la femme d'un Roi ; d’ailleurs , 
quand la différence du pouvoir 
n’eut pas été extrême , celle du 
caractère des deux nations exigeoit 
une conduite bien opposée. L’Alle- 
magne encore assujettie dans la plus 
grande partie de son étendue aux 
lois féodales, avoit dans ses liabi- 
tans des hommes qui pour la plu- 
* part conservent les préjugés des 
premiers siècles de la civilisation 
de l’Europetfon leur persuade dès 
l’enfance que les nobles sont d’une 
espèce infiniment différente des 
autres hommes; aussi leurs Princes 
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peuvent-ils se familiariser avec eiiY, 
sans craindre que le peuple veuille 
s’égaler à eux. En France, au con- 
traire, tous vouloient être nobles, 
et savoient qu’avec de l’argent on 
le devenoit; et quand on vovoit 
à la cour dans les premières charges, 
ceux dont on signaloit encore les 
maisons dans Paris pour y avoir 
vendu du drap, ou pour y avoir 
passé des actes , il étoit impossible 
que ce prestige des. nobles subsis- 
tât , parce qu’il n’étoit pas de fils 
d’artisans qui ne pût se dire: si je 
fais fortune, que mon fils, mon 
petit-fils , l'augmentent, pe.ut- être 
ma sixième génération jouira-t-elle 
des honneurs du Louvre. Des grands 
seigneurs aux princes du sang royal, 
pour le peuple la distance quoi- 



Digitized by Google 




> ( i4 r ) 

qu'immense dans nos lois , étoit a 
peine sentie; le duc avoit des valets- 
de-pied , un hôtel magnifique , des 
chevaux, des voitures brillantes, il 
étoit donc pour la bourgeoisie mon- 
seigneur, comme les fils de Hugues 
Capet. Je m rappelle que dans les 
premières années de ma jeunesse 
nous nous réunissions aux Tuile- 
ries une troupe d’enfans ; les filles 
du Maréchal de Broglio étoient de 
nos folâtres amusemcns : laies rangs 
étoient peu conservés ; et la fille 
d'un procureur , dans un mouve- 
ment de gaîté , jeta à la tête d’une 
de celles du Maréchal son mou- 
choir. Je me rappelle, et crois voir 
encore la mère de la petite fille , 
lui faire demander pardon à made- 
moiselle de Broglio > et dire à sa fille 
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qu'elle étoit bien osée , d'agir aussi 
familièrement avec une Princesse 
du sang. Si la procureuse pensoit 
ainsi, elle n’étoit pas la seule ; le 
peuple voyant du même œil le duc 
et le prince du sang, disoit : et pour- 
quoi ne deviendrais- je pas Duc 
d’Orléans ou Prince de Condé? Et 
sûrement un paysan Allemand n’a 
jamais eu seulement l’idée qu’il pût 
devenir de la noblesse immédiate. 

C’est cette différence dans la 
façon de penser, qui devoit obliger 
ceux qui gouvernoient à se con- 
duire d’une manière diamétrale- 
ment opposée. Le Français naturel- 
lement volontaire , parce qu’il a 
trop d’esprit pour être réduit à un 
asservissement total , ne pouvoii 
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être soumis que par les préjugés. 

Je viens de démontrer que les an- 
noblissemens en avoient détruit une 
partie; l’extrême facilité d’appro- 
cher de la famille royale , acheva 
de les anéantir : et quand le peuple 
fut certain que ceux qui cominas- 
doient étoient comme lui sujets à 
l’erreur , il fut bien facile de lui 
prouver qu’il avoit tort d’obéir; car ! 
une chose bien essentielle à obser- 
ver, c’est que les Français dans les 
premiers moraens de la révolution > 
étoient si peu mûrs pour la liberté , 
qu’ils en pronouçoient le nom sans 
eu connoître la véritable acception.. 
La liberté, selon eux , n’étoit rien 
autre chose que de n’obéir à per- 
sonne ; et remplaçant nos vieilles 
lois pair l’aaarçJbki la France devoit 
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être ensevelie dans le gouffre où 
tant de victimes ont été entassées. 
Il falloit une main bien habile pour 
ressaisir les rênes de l'Empire , et 
apprendre enfin aux Français qu’être 
libre, c’est n’être soumis qu'aux 
lois faites par ses représentans , et 
que nul 11e puisse s j soustraire. 
Mais comme il y a infiniment plus 
loin de l’affreux dédale où nous 
étions, à une république bien orga- 
nisée, que de cette république au 
gouvernement d’un seul, il a fallu, 
j’aime aie répéter, un de ces génies 
rares que la nature montre à quel- 
ques époques mémorables, comme 
pour prouver les plus grandes pos- 
sibilités de l’esprit humain; et tan- 
dis qu'il s'occupe constamment à 
réparer autant qu’il est possible, 

des 
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des maux peut-être irréparables. Je 
me vois forcé aies rappeler, comme 
étant en quelque sorte identifiés 
avec l’histoire de ma malheureuse 
Princesse, qu'il faut enfin * que je 
suive dans la pénible carrière 
quelle a parcourue depuis 1787 
jusqu'à l’instant où ses bourreaux 
osèrent la déclarer coupable, jour 
de deuil pour tout ce qui chérit la 
vertu , mais plein de gloire pour 
celle qui avoit tout sacrifié à Ta- 
mour fraternel , auquel elle im- 
mola s,a vie , sans laisser échapper 
un regret. 

S * 

Fin de la première Partie. 
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HISTOIRE 

DE MADAME 

- a . ► » . T> ' ‘ * 

ÉLISABETH 

DE FRANCE, 

§. <E U R DE LOUIS XVI, 



SECONDE" PARTIE. 

” - ‘ - ' I • « , • • ut. 

J’ai cherché dans la première 
partie de cet ouvrage à peindre 
madame Elisabeth. Semblable au lys 
qui surpasse lés Heurs qui l'environ- 
uent , et frappe les regards par 



Digitized by Google 




, • C 147 ) 

blancheur éblouissante; cette 'au- 
gus le Princesse, au milieu de la 
cour , s’y faisoit distinguer par ses ' 
qualités supérieures. Tou t avoit con- 
couru à rendre son sort heureux , 
et il paroissoit 'devoir être toujours 
. tranquille, quand tout-à-coup l’ho- 
rison se chargea de vapeurs qui 
enfantèrent les plus terribles orages^ 
alors ce lys se pencha sur sa tige , 
et tomba sous la îaulx de la mort , 
lorsqu'il n’avoit encore rien à re*- 
douter de celle du temps. 

Madame Elisabeth étoit parvenue 
à cet âge intéressant dans les fem- 
mes., p&rce qu’elles unissent la rai- 
son aux grâces ; elle n’avoit pas 
encore vingt- trois ans, lorsque le 
désordi-fe des finances décida Louis 

N ij 
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XVI a convoquer rassemblée des 
Notables , assemblée qui eût dû 
porter à ce bon Prince des conso-* 
lations, et qui fut P époque dont * 
> ses ennemis se servirent pour l'a- 
breuver de douleur. Si ces hommes, 
les plus recommandables par leur 
naissance et leurs lumières , eussent 
voulu de bonne foi répondre aux 
vues du monarque , il auroit été 
bien facile alors de reparer des 
maux qu’il ne falloit que connoître 
pour les guérir ; mais on avoit dès 
long- temps prépayé le piège où l’on 
vouloit surprendre la cour. 

Une monarchie ne peut subsister 

sans noblesse; c’est une vérité in- 

% 

contestable : il n'y a qu'un Etat 
populaire ou despotique , qui puisse 

. •» > • 

* 4 

% / 
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se passer d’intermédiaires. Voilà 
ce* qu’on eut l’art de faire perdre 
de vue au Roi et à la Reine : le 
premier 11e voj oit que le peuple , 
l’autre que la puissance; l’un crut 
que sans noblesse il régneroit sur 
les Français comme un père sur ses 
enfans , qui n’ont entre eux nulle 
distinction; l’autre que n’étant plus 
contrariée par les grands., elle au.~ 
roit une autorité sans bornes ^dont 
elle n’eût pas abusé pour rendre 
malheureux les sujets dp son époüx; 
car elle étoit naturellement bonne 
et sensible , mais elle étoit entière 
dans ses opinions 5 et en abaissant 
les grands elle se fiat toit qqe rien, 
ne s’opposeroit à ses volontés. Voilà 
ce qu’un auteur qui dans ses ou- 
vrages veut peindre Marie-Antoi~ 

-N iij 
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nette comme la Princesse la plus 
parfaite qui ait existé, ne laisse pas 
de faire entrevoir. 

♦ •»» 

Louis XVI et son épouse s'occu- 
pèrent donc , dans l’assemblée des 
♦ 

Notables , beaucoup moins des 
grands seigneurs que du- tiers-état. 
Les premiers vojant qu’ils étoient 
dédaignés, se mirent peu en peine 
de soutenir un prince dont ils n 'es- 
péraient point la conservation de 
leurs privilèges; et loin d’imaginer 
qu’en abandonnant le Roi, ils ne 
seroient plus comptés pour rien , ils 
crurent que sous une nouvelle, dj- 
nastie ils retrouveroient l'éclat 
(dont la cour paroissoit décidée à 
les priver : aussi retournèrent- ils 
dans leurs provinces. a,vec un esprit 
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de mécontentement que les Ôrlca-* 
nisles aigrirent par tous les moyens 
que l’or du prince et les écrits de 
la secte philosophique poiivoientleur 
fournir. 

C’est à - Cette époque quil faut 
placer les causes prochaines de la 
révolution > car , codimë je l’ai dit 
ailleurs , elle en a voit d’ éloignée^ 
qui reinontoient dès le temps de la 
ligue.' Qu’on ne s'étonne pas qU’il 
ait fallu deux siècles , pour dëtnürè 
une puissarfce tjui existoit depuis 
quatorze cents ans. Il eut été même 
possible de reciiler ce renversement 
total de plüsièurs lustres. L'Etat* 
Semblable à une machine usée 
qu’un artiste hatbile a l’art de faire 
subsister en replaçant , à propos les 
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rouages , pouvoit , avec de la fer- 
meté et une sage économie , se sou- 
tenir encore durant quelques règnes; 
mais on a brisé les* ressorts au lieu 
de les réparer , et toutes les parties 
retombant les uiies sur les autres , 
ont causé un tel désordre, que nous 

devons bénir la Providence d’avoir 

€ 

préservé la France d'un déchire- 
ment qui l’eût anéantie. 

Madame Elisabeth qui ne pou- 
voit avoir d'autre intérêt que celui 
de ses frères , et notamftientdu Roi , 
vojoit d’un autre œil que leurs 
Majestés , les opinions nouvelles. 
J’ai déjà remarqué que bonne sans 
familiarité, elle cherckoit à se faire 
aimer de ceux dont l’existence te- 
noit à la spiçjideur de la maison 
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rojale. Nul ne conserve , dit M. de 
Montesquieu que ce ' qu’il \ aime ; 
aussi ne voit-on pas de Monarque 
ne pas aimer la monar.chie . Ce- . 
pendant , Louis XVI ne l’aimoit 
pas, et aussi il l’a perdue; je dis 
qu’il ne l’aimoit pas, car s'il l’eut 
aimée, il auroit ménagé les grands, 
qui étoient son plus ferme soutien. 
La Princesse pensoit, au contraire, 
que c’étoit d’eux seuls qu’on pou- 
voit attendre ces marques d'un atta- 
chement dont ses aïeux avoient 

’ •v 

tant de fois reçu des preuves , lors- 
qu’ils avoient à lutter contre des 
ennemis étrangers ou domestiques ; 
tandis que le Roi et la Reine 
laissoient entraîner avec une con- 
fiance aveugle aux conseils de leurs 

faux amis. Madame Elisabeth dé- 

» • 
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pîoroit en sécret l'erreur qui les 
abusoit. Des lettres qui m’ont été 
communiquées , êt dont on m’a 
laissé prendre copie , sans me per-r 
mettre de nommer celles à qui elles 
bnt été adressées , prouvent com- 
bien cette Princesse avoit de péné- 
tration et d’énergie : je les rappor- 
terai aux différentes époques où 
elles ont été écrites. 






Digitized by Google 




t 



( ISS ) 



Lettre de madame Elisabeth , jt 
- madame de ***. ' 

. ■ i 

À Montreuil , le i 5 . mars 1787. 

« "V ou S me demandez, mon amie, 

» comment je passe mon temps : ‘ 
» je vous répondrai assez triste- 
» ment, parce que je vois bien des 
» choses qui m’affligent. Cette fa- 
» meuse assemblée des Notables 
» est réunie. . . . Que fera-t-elle ? 
» Rien , que faire connoître au 
» peuplç la situation critique où 
» nous sommes. Le Roi est de bonne 
» foi dans les conseils qu’il leur 
» demande : le seront-ils autant 
» dans ceux gu’ils lui donneront , 
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» je ne le crois pas. J’ai peu d’ex- 
» périence ; et le tendre intérêt 
» que je prends à mon frère, me 
» force seul à m’occuper de ces 
» objets , beaucotfp trop sérieux 
» pour mon caractère : mais je ne 
îo sais, il me semble qu’on prendra 
» une marclje entièrement opposée 
» à celle qu’on de voit tenir. Celle 
» qui a la toute puissance , ou qui 
» prétend l*avoir , caresse ceux des 
» Notables dont elle attend plus de 
» complaisance ; vous savez ce 
» qu’elle pense des grands, mais je 
» crains bien qu’elle ne fasse qu'ac- 
» croître leur mécontentement , 
» sans gagner l’amitié des autres : 
» d’ailleurs , on nous voit de trop 
» près , cela a bien plus d’inconvé- 

• » nient pour les liouÿiios qui vivent 

\ 
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V dans les provinces éloignées , que 
» pour Paris où les scènes variant à 
» chaque instant , laissent peu d’im- 
» pression; mais quand lès députés 
» retourneront chez eux, que di- 
» ront-ils de nous ? Ah ! s’ils ren- 
» doient au moins justice au cœur 
» du Roi , s'ils apprécioient son 
» amour pour le peuple; mais le 
» mal frappe bien plus que le bien, 
« La Reine est très-pensive, quel** 
» quefois nous sommes des heures 
» entières seules , sans qu'elle pro- 
» fère un mot; elle semble me 
» craindre. Eh! qui peut cependant 
» prendre un intérêt plus vif que 
» moi au bonheur de mon frère ? 
» Nos opinions, vous le savez, dif» 
» fèrent ; elle est autrichienne, et 
» moi je suis Bourbon. Mon frère 
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» d’Artois est tout étonné de ce 
• » qu il entend dire, il ne comprend 
» rien à la nécessité de ces grandes 
» réformes ; il croit , et je serois 
» assez de son avis , qu'on augr 
» mente le déficit pour avoir droit 
» de se plaindre*, et de demander 
» les Etats- Généraux : dans la si- 
» tuation des choses , ce seroit bien 
» mal vu f mais si on dit au Roi que 
» c’est pour le bonheur du peuple , 
» il fera tout ce que l’on voudra. 
» Monsieur s’occupe beaucoup de 
» son bureau, il est plus grave de 
# moitié , et vous, savez qu’il l’étoit 
» déjà assez. J’ai un pressentiment 
» que tout cela tournera mai : on 
» s'en aimera encore un peu moins. 
» Pour moi , si ce n'étoit mon atta- 
» çhement pour le Roi, je tue reti* 
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» rerois à Sain t-Cyr; les intrigues 
» me fatiguent , elles ne s’accor- 
» dent point avec mon humeur, 
» J’aime la paix et le repos; inaiç 
* » ce n’est pas dans l’instant où mon 

» frère est malheureux , que je mç 
» séparerai de lui. Je viens ici le 
» plus souvent qu’il m’est possible , 
» revenez - y le plutôt que vous 
» pourrez: j’aurai du plaisir à vous 
)> y revoir. Adieu, madame; comp-? 
» tez sur ma sincère affection, 

Elisabeth. 

Ce que madame Elisabeth avoit 
prévu arriva ; l’assemblée des No- 
tables se sépara sans avoir remédié 
aux maux de l’Etat'. M. de Calonne 
proposa les fameux édits du timbre 
et de l’impôt territorial , qui don.'? 
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lièrent prétexte au Parlement de 
demander les Etats- Généraux. Le 
Roi irrité de voir le premier Prince 
de . son sang prendre parti contre 
lui, exila à Villers-Cotterets le Duc 
d'Orléans , et de cet instant le 
Prince jura la perte de la famille 
royale. Depuis long-temps il envioit 
le rang suprême. Insensé qu’il étoit! 
comment ne se rendoit-il pas la 
justice que personne n’étoit moins k 
fait que lui pour le remplir! Est-ce 
qu’il avoit les vues du régent? qu’il 
se flattoit d'en avoir les grandes 
qualités ? Qu’auroit - il fait d’un 
sceptre , lui qui ne s’étôit jamais 
exercé qu’à conduire des chevaux , 1 
ou .à filer adroitement une carte ? 
C’est au plus s’il eût pu être sultan 

d’un sérail de l’Asie : commuent au- 

« ✓ - 
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ï'oit-il su commander à une nation/ 
Naturellement guerrière ? Si l’on en 



croit une lettre de lui à un de ses' 



âgens, qué M. de Mon jo je rapporte 
comme authentique (i), il sentoit 



Bien lui-même son incapacité ; mais 
üne 1 femme , et ceux qui comp- 
toient gouverner sous son nom , 1er 



forcèrent à prendre le rôle de* con- 
juré y si fatigant pour lui y que 
dans cette mérité lettre il paroît 
que bien des fois il fut tenté de re- 
nôneer à cette liâzardeuse entre- 



prise. Ils ne lui en laissèrent point 
la possibilité , ' et le menèrent dès 
les preniiers pas si en avant , qu’il 



— — - — » 1 " - — 

* ( i ) L’Histoire dé Marie-Antoinette,. 
Reine de France , page 5iS. 
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ne : pou voit plus rétrograder san£ 
craindre de porter sa tête sur l'é- 
chafaud , du moins à ce qu’il dit 
dans cette même lettre. Il étoit im- 
possible qu'il eût l’idée de la clé- 
mence du Roi : les scélérats nient 
la vertu > parce qu'ils n'en peuvent 
trouver le type dans leur propre 
cœur. ,> . ] 

' t \ * - ‘ ‘ k 

Il n’en fut jamais un plus gan- 
gréné que celui de ce Prince ; 
fi 'ayant aucunes bonnes qualités , 
le vice en occupo.it toute la capa- 
cité : conjuré obscur y il ne put 
jamais s’élever à la hauteur du rôle 
dont on l’avoit chargé- Tout ce 
q-u’îl fit est marqué au coin de la 
bassesse , et il n’y a pas une de 
ses actions dans le cours de la révo* 

. ! . 
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lutïon , qui puisse lui faire par-, 
donner ses crimes , au moins par 
cette audace qui plaît , malgré qu'on 
en dise ,. dans les grands scélérats ; 
elles sont toutes viles , sourdement r 
atroces, ou ridicules. Jamais on n a 
vu un homme placé par la fortune 
dans une situation aussi brillante ,, 
il n’avait qu’à vouloir pour être heu- 
reux. Epoux de la plus vertueuse 
et de la plus aimable des femmes i 
père d’enfans qui tenoient de leur 
mère les vertus et les grâces j pos- 
sesseur d’une fortune immense, et 
premier Prince du sang , il s est 
plu à se priver de tous, les biens 
que le ciel avoit réunis sur sa tete y 
et cela partie seul désir de la ven- 
geance. Il se laissa maîtriser par 
les factions » sans avoir jamai s te 
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côurâge d’être chef d’aucune; il se 
persuada qu’en établissant un gou- 
vernement populaire , il en séroit le 
premier magistrat: aimant l’or avec 
passion, il le prodigua pour sou- 
do jer les plus infâmes brigands , 
et finit par périr sous leurs coUps. 
Un tel prodige étoit réservé au siècle 
qui vient de finir; il fa«t espérer 

pour le bonheur de l’humanité qü’il 

* », 

ù’en paroîtra plus de semblables; 



Fin du tome F 
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